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P R E F A C E  

Ce texte, obtenu grâce à l’obligeance de l’Institut Goethe de Lomé, a été 
traduit de l’allemand par Kwassivi M E G A N  et Aniétépé AHADJI, 
professeurs d’allemand à l’Université du Bénin. II est présenté et coinnienté par 
Yves MARGUERAT, chercheur au Centre ORSTOM de Lomé (1). 

La couverture a été dessinée gracieusement par le professeur Paul AHZ?. 

La réalisation de l’ouvrage a été possible grâce au soutien financier de : 
- la Banque Intentationale pour I’Afn’que Occidentale - Togo (BIAO- 

- la Chambre de Commerce, Agriculture et Industrie du Togo, 
- la Direction de la Reclierche Scientifique (Ministère de I’Education 

- I’ORSTOM (Institut Francais de Recherche Scientifique pour le 

- l’Université du Bénin. Leurs responsables trouveront ici l’expression de 

Togo/Afnban k), 

nationale et de la Recherche Scientifique), 

Développement en Coopération, Pans), 

notre vive gratitude. 

Le texte a été composé sur micro-ordinateurpar M. Pierre DOGNON, 
au Centre ORSTOM de Loiné, oÙ les cartes ont été dessinées par M. Ya0 
AGBOGEE. L’ouvrage a été produit par les Editions HAHO à Lomé. 

(1) Ce commentaire a bénéficié des conseils de M. Nicoué GAYTBOR et du 
R.P. Roberto PAZZI pour les problèmes anthropologiques, du Dr et de Mme 
SALAMIpour la zoologie, de M. Bernard ROUSSEL pour la botanique, du Dr 
Hewé DETAYERNIER pour les questions médicales, de M. Lébéné 
BOLOWlpour la linguistique éWé. 
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I N T R O D  U C T I Q N  

. .  . 

Le récit d’Hugo Zöller est la toute première description qui ait été faite 
du littoral du Togo, un pays qui, alors, n’aistait sous ce nom que-depuis 
environ trois niois. 

En @e& c’est le 5 juillet lM4 que Gustav Naclitigal avait signé à 
Baguida un traité qui établissait le protectorat de l’Allemagne sur le temtoire 
qu’il appela ”Togo’: du nom de Ia cité -aujourd’hui Togoville- qui faisait 
fonction de centre politique et surtout religieux de’la région (1). 

Le lendemain, il renouvelait le traité à Lomé, y hissait solennellement le 
drapeau allenian4 envoyait l’un de ses agoints planter un poteau aÜx couleurs 
de l‘empire ri la frontière de Ia Gold Coast anglaise; puis il se reinbarqua, pour 
ne plus revenir. II laissait le titre -dépourvu de tous moyens concrets- de “consul 
impérial provisoire” à l’un des commerçants allemands de la c t e ,  qui 
représentera tout seul l’Empire pendaiit près d’un an. C’est dire coinbien cette 
prise de possession restait symbolique. 

De ce tenitoire, on ne savait pratiquement rien, lionnis le fait que, 
depuis une dizaine d’années, des coninier~ants des ports d’Allemagne du Nord 
(Brême, puis Hambourg), en quête de déboucliés pour leur puissance 
écortomique montante, y avaient ktabli des agaires florissantes. c‘était les 
missionnaires brêtnois qui avaient ouvert le chemin, en 1853, en venant 
s’implanter ri Keta, dans I’achiel Ghana, b 35 h~t Ci l’ouest de Loiné (2). Ils 
voulaient s’auto-firiamer par une activité coninierciale, niais cela panrt, 
ultérieurenierit, in compatible avec I’évangéIisa/ion. La ‘Factorerie de Br2ine” se 
sépara donc, en 1848, de la ”Mission de Brême’! En 1873, la prenii2re avait 
fondé un comptoir à Aného (que I b i  appelait alors Petit-Popo). 

La crkation par Ia Grande-Bretagne de la colonie de Gold Coast, e11 
1874, entraîna, sur la frontière orientale de celle-ci, uii vif essor conuncrcial dcs 
cités restées iiidépendantes, tant était fnicliieiLv le trafc qui cotitoriniait lcs 
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lourdes douanes anglaises. Ainsi naquirent les places commerciales de Denu, 
d2s 1874, puis, après son annaion d la Gold Coast en 1879, de Lomk, qui 
apparaît en 1880. Y afluèrent rapidement des commeqants de toute la côte, 
d‘Accra à Lagos, et des Sierra-lkonais, anciens esclaves libkrks par la frotte 
anglaise et devenus d’actifs intemédiaires entre Africains et Europkens, ainsi 
que, de plus en plus, de nouvelles firmes allemandes. 

Cet essor de ce qu’ils considkraient comme de la contrebande poussa les 
Anglais de Gold Coast d 1’action:fin juin 1884 un administrateur colonial &ait 
venu d Lomé et d Agbodrafo (alors Porto-Seguro) pour exiger des i4digènes. 
qu’ils qu l sen t  les commeqants allemands, sous peine d’anneuion. Uit navire 
allemand passait, chaìgk par Bismarck de signer des traités donnant des 
colonies au‘ Reich. Les uns et les autres suppli2rent donc .qu’on leur accorde la 
protection de l‘Empire contre la menace anglaise ; ce qui fut fait. Aux 
chancelleries européennes, ensuite, de démêler I’écheveau et d’attribuer aux uns 
et aux autres des portions de côte, qui sont à l’origine des Etats africains 
actuels. Ainsi naquit le Togo modeme. 

Bismarck, longtemps hostile à la Eoloiiisation, avait en effet brutalement 
changk son fusil d’épairle, pour des raisons conipltxes de politique extérieure et 
intérieure. Il récupérait ainsi le poi& d’un lobby politique tr2s minoritaire, mais 
fort bruyant : les milieux pangennanistes les plus agressifs (3), qui proclamaient 
d cor et à cri que l’Allemagne ne pouvait être une grande puissance sans 
colonies. Ce groupe de pression, fort disparate, rkunissait des intérêts 
commerciaux et financiers des ports d’Allemagne du Nord, des membres des 
milieux conservateurs de la cour et de la vieille aristocratie princidre et certains 
intellectuels ultra-nationalistes, dont fait partie Hugo Zöller (1852-1933), grand 
reporter à la Kölnische Zeitung , l’un des journaux. les plus influents de 
Rhénanie, pour lequel il avait déjd beaucoup voyagk autour du monde. 

Hugo Zöller, ardent propagandiste de la supérioritk allemande et de sa 
nécessaire expansion dans le inonde, et n’hksitant pas d payer de sa personne, 
vint donc sur place pour prksenter d ses lecteurs la nouvelle colonie de 
l’Allemagne. II débarque au Togo en octobre 1884, pour un skjour de plusieurs 
semaines, passk d visiter la c6te et les proches environs : il est le tout premier 
explorateur d avoir racontk ce qu’il y a MI. 

- 
1 

(3) Voir A.P. Olorrkpona-Yinnon : “Notre place au soleil, ou l’Afrique des 
pangennanistes‘: Paris-Lonik, Haho-L’Hannattan, 1985, 184p.. 
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Jusqu’alon, le commerce était ainsi fait que les Europdens ne quittaient 
jamais leurs ?actorenes‘: au bord même de la plage. Il est vrai qu’une brousse 
opaque, dificile à françhic les isolait de l’intérieur, pour lequel ils 
n’éprouvaient gudre de curiositd: il suffisait que les commeGants africains 
vinssent réguli2rement jusqu’à eux Pour obéir aux consignes de Nuchtigal, le 
commerçant-consul Randad avait commencd timidement à quitter le littoral, en 
particulier pour essayer de préciser la frontière occidentale du tem-toire, face h 
la Gold Coast anglaise, en plantant des pofeaux-foiitidre à Nyékonakpoé (4) et 
à Agoèiiyivé. A l’arrivée de Zöllec le Togo restaitpratiquement inconnu. 

Son récit, rédigé en grande partie sur place, est donc la plus ancienne 
description du littoral et de son intérieur immédiat, en y incluant Andho, qui ne 
fait, alors, pas encore partie du territoire ‘Iprotégé” (elle n’Y entrera que par 
l’accord franco-allemand de 24 décembre 1885), ainsi qu Xgoud et Grand- 
Popo, aujourd’hui en République Populaire du Bénin. Quelques mois de 
protectorat théorique n’avaient évideinntent rien mod@é: c’est bien le Togo 
précolonial que nous décrit ce précieux document. 

Zöller n’a pas la vaste culture scientifque d’un Heinrich Barth ou même 
d’un Gustav Naclitigal, mais sa curiositk le pousse à essayer de tout décrire, de 
tout analyser : il mesure les températures, sonde les cours d’eau, décrit les sols 
et la végétation. Il essaye de mesurer les altitudes (en se trompant beaucoup) et 
les distances (avec plus de bonheur), d’évahner les ressources, les populations, 
de décrire les techniques de pêche ou de construction; bref; de faire un 
inventaire aussi complet que possible de ce qu’il a sous les y e w  choses et gens. 

Zöller partage les préjugés de son temps: sa morgue pangemaniste 
s’appuie sur un racisme de principe, avec une pafaite bonne conscience, qui 
rend pénible lu lecture de certains passages (l’avant-demier chapitre en 
particulier). Mais son sens de l’observation lui fait tout de même percevoir 
certaines réalités humaines de l’A frique qui échappaient d ses conteinporains ; 
il est obligé d’admettre qu’on peut y trouver une politesse raflnée, un vif sens de 
l’huniour, du droit, de l’a rt..., et le livre se temtine sur une étonnante touche 
humaine, coniine si, enfin, une certaine grace de 12fnque l’effleurait. 

, 

(4) Ce qui avait provoqué un conflit avec les Anglais, qui pr6teiidaient que 
l’actuel quartier de Nyékonakpod (au nord-ouest de la vieille ville de Lomt‘) 
dépendait d2Jlao, donc de la Gold Coast ; ils y avaient iinplaiité un poste de 
gurdes-frontières, qui faisait trds peur à Loni E, comne on le verra au chapitre 
preniier. 
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Quelles que soient ses oeillc?res, Hugo Zöller est -bien que médiocre 
écrivain (5)- un ~ e l l e r t t  joumaliste, qui sait observer le détail frappant et 
rendre en quelques phrases une attnospJx?re. Le lire, c’est véritablement voyager 
avec lui découvrir avec passion ce qui í?tait, pour ses contemporains un pays 
nouveau, ce qui est pour nous aujourd’hui un passé bmsquement rappel6 h Ia 
vie. 

Puissent les lecteurs de ce livre y trouver autant d’intérêt et de plaisir que 
ceux qui lbnt traduit et présenté ici. 

Yves MARGUERAT 

7ïtre orighel : 

LES POSSESSIONS ALLEMANDES 
SUR LA COTE OUEST-AFRICAINE 

*** 

LE TOGO 
ET LA COTE DES ESCLAVES (6) 

Moeurs et vie des Indigènes, nature, climat, importance culturelle du 
pays et de son commerce, les comptoirs allemands, dkcrits B partir des idees 
et des etudes de : 

HUGO ZOLLER 

Berlin et Stuttgart 
EDITIONS SPERMANN 

1885 

(5) Les traducteurs ont eu bien du mérite de rendre dans un français clair er 
agrkable un allemand qui n’est ni Pun, ni l’aute. 
(6) Das Togoland und die Sklavenküste (247p.). 
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Note It la pdsente &dition 

Le texte originel commence par deux chapitres sur le voyage avant 
d’arriver au Togo, en Skn&gambie et au Libkria, puis par un bref (et assez 
confis) rappel des 6vknements politiques qui ont conduit Nachtigal sur la côte. 
Pour ne pas disperset l’intkrêh on ne les a pas reproduits ici. 

Un jeu de notes s’efforce d’éclairer le lecteur d’aujourd’hui sur les 
dalitks d’il y a un si2cle. Les noms de lieu, sauf les plus connus (Petit-Popo (1) 
pour Aného, Porto-Seguro pour Agbodrafo), ont étk modemisks pour faciliter le 
mpérage. 

Traduire les monnaies en francs d’aujourd’hui n’aurait pas de 
signijication; le texte utilise tourà tour le murk allemand; divis& en loopfennigs 
@f), le dollar amkricain (qui vaut 4 marks) et la livre sterling (qui en vaut 20)’ 
celle-ci divisée en 20 shillings (sh) de 12pences (d). 

(1) Ecrit “Pofo” (en alIeniutid : Povo), suns doitte ri caitse de lu lettre éwk f ,  
ititertnkdiuire entre le p et le f. Notons qiie cette prononciation ne correspond Ci 
rien en éWé, niais ZöIler n%st pas Iitigiiiste et criregistre coiiitnc il pact. 



, 
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CHAPITRE I 

LOME, PLACE COMMERCIALE 
LE CAMP HAOUSSA PRES D'ABOSSA 

> BE, VILLE DE FETICHEURS 

(Mode de voyage en Afrique de l'Ouest.- Dans la tornade.- Denu, 
possession anglaise.- Pas de contrebande, mais un commerce régulier.- 
Le village frontalier de "New-Sierra Leone".- Le Togo.- La place 
commerciale.- Tout est en voie d'installation.- Chiffre d'affaires de 
720 O00 à 960 O00 marks.- Marchandises allemandes- Quatre poteaux- 
fronti&re allemands.- Chevaux locaux.- Fourre de buissons incommode 3 
traverser le long de la côte.- Un poste militaire anglais dans le 
protectorat allemand.- Le camp haoussa à Abossa.- Egarés.- La ville 
sainte de B&, haut lieu du fétichisme.- Le dieu de la guerre et ses bizarres 
interdits.- Palabres à propos de pantalons.- Habillement dérisoire de la 
gent féminine.- Tatouages et coiffures.- Rapt d'hommes au lieu de saisie 
de biens.- Les prêtres féticheurs). 

Pour donner au lecteur bienveillant une image du nouveau 
protectorat allemand et de ses habitants, je voudrais l'inviter à 
m'accompagner lors des nombreuses et brCves incursions que j'ai 
entreprises à travers le pays. 

i 

J'ai accédé à ce territoire allemand en venant de Keta(1) 
(Gold Coast anglaise), oh j'avais trouvd hospitalité dans le vaste bâtiment 

(1) Alors orthographié Quittali. A 35 kin au sud-ouest de Lomd; principale 
place coinmerciale et adniinistrative entre l'estuaire de la Volta et Anélio ; 
annexée à la Gold Coast en 1874. 



appartenant à la factorerie de Brême "F.-M. Vietor-et-fils"(2), qui n'était 
habite que par trois hommes : Messieurs Brandt, Silckenstädt et 
Walbrecht(3). J'avais C t t  invit6 par Monsieur Brandt A l'accompagner en 
hamac lors du voyage qui allait le conduire à la localitd. anglaise de 
Denu(4) et à Lomt, localitt situte en zone allemande et où la maison de 
commerce prtctdemment citee possbde des factoreries. 

En Afrique centrale(S), l'homme noir joue le même rôle que le 
cheval, le mulet, l'âne ou le chameau dans d'autres pays. Ici, il constitue 
la bête de somme essentielle, sinon la seule. Les prkventions que 
l'utilisation de ce moyen de transport fait naître en chaque nouveau venu 
se dissipent en ginéral assez rapidement, quand il voit comment chacun 
en use, y compris le plus jeune parmi les commerçants europtens, ou 
bien quand il vieat tout juste de faire l'exptrience des perfidies du climat. 
Le commerçant qui voudsait accomplir A pied le trajet de Keta A 
Lomt(6) devrait se reposer par la suite pendant au moins 24 heures et, 
s'il rtittrait souvent cette expérience, le climat auiait trbs vite raison de 
lui. Etant donnt que cette côte fourmille de factoreries appartenant aux 
diverses maisons de commerce (plactes sous le contrôle d'un agent ou 
d'un agent principal qui se doit de les visiter de temps en temps), et, 
d'autre part, qu'il est souhaitable qu'un Cchange frCquent s'instaure entre 
les différents agents, on vcit effectivement beaucoup de voyageurs sur ce 
littoral. Les uns se diplacent par mer, à bord des vapeurs qui font escale 

(2) Séparée en 1868 de la Mission de Brême (mais encore liée iì celle-cipar 
des attaches familiales). Son nom officiel est '!Les Fils de Friedrich-Martin 
Hetor'; qu ,on abrégera désonnais en "Hetor-et-fils'; souvent appelée la . 

'!Factor&ie de. Brême'! 
(3) Probablement Otto Wallbrecht, qui deviendra plus tard l'un. des 
principaux commerçants allemands du Togo. La vieille firme Hetor a été 
une pépinière pour ces jeunes ambitieux qui se lançaient ensuite h leur 
propre colnpte. i. 

(4) Ortliographié, coniine dans tous les documents de l'époque, Danoe. 
Principale place de contrebande hors du tenitoire anglais entre 1874 et 
1879 (Denu signifie en éwé "la froiiti2re"J annexée par les Britanniques, en 
niême temps qu'A/lao, en décembre 1879; d'où le report du gros du trafic h 
Lonié, qui apparaît alors. Denu est cependant resté un petit centre 
coinniercial, dont l'activité maritirne a diiré jusqu'en 1916. C'est, depuis, 
une bourgade insigiifianle. 

(6) 35 knt. 
' (5) Pour occidentale (opposée (i Afrique du Nord). 



dans les ports de la côte, les autres sur terre, en hamac, lorsque les 
vagues sont fortes et qu’elles entravent la circulation des vapeurs. 

Ces hamacs sont identiques, pour ce qui est de la forme, B ceux 
que l’on voit en Allemagne ; mais ils prksentent un aspect un peu plus 
bigarre en raison des franges et des houppes qui les d6corent. De plus, 
ils sont suspendus B une barre puissante, reli6e B ses deux extr6mit6s B 
deux poutres transversales. Quatre Nbgres, dispo& deux par deux (deux 
devant et deux derribre), portent ces poutres transversales sur la tête, 
aprbs avoir pos6 sur celle-ci un tissu enroull: B la maniere d’un turban 
pour la proteger d’un contact trop rude. On installe habituellement, sur 
la barre qui soutient le hamac, un petit toit en toile de lin, lorsqu’on 
voyage de jour. I1 est vrai que ce dernier protege du soleil, mais il r6duit 
considBrablement la vue. Avant le dkpart, on dispose une couverture de 
voyage dans le hamac et on y ajoute le plus souvent un oreiller emprunt6 
B quelque lit. Les Nbgres, qui ont d6jB pos6 les barres transversales sur 
leur tête, se baissent, et l’on s’efforce, tout en saluant les personnes 
environnantes et en recevant leurs voeux de bon voyage, de s’engouffrer 
dans l’espace (passablement r6duit) entre le hamac d’une part, la barre 
portante et le parasol de l’autre. Si l’on a men6 B bien cette operation, on 
ôte, pendant que les Noirs se rebent,  le casque -quelque peu 
incommodant dans la position couchCe- ; on le coince entre les genoux, 
et on se couvre le chef d’une de ces petites casquettes &gres sans visibre, 
confectionnees en raphia, comme les Blancs eux-aussi en portent partout 
dans les factoreries de cette r6gion. Dans le hamac, on passe le temps B 
regarder, B dormir, B fumer, mais bien evidemment aussi B lire, car il est 
exclu de songer 1 une conversation entre plusieurs personnes 
empruntant ce moyen de locomotion, B cause de la distance qui s6pare 
les hamacs. 

I 

, 

, 

L e  rendement des porteurs de hamac d6pend non seulement de 
leur force physique, mais aussi de l’entraînement qu’ils ont en cette 
matibre. 

Des gens capables couvrent -notamment lorsqu’on a pr6vu de 
surcroît, comme c’est souvent le cas, deux Noirs pour assurer une r e b e  
&entuelle- non seulement 4 3  km par heure et’plus, mais encore ils 
conservent cette vitesse quatre heures d’affilCe ; apres quoi, on lem 
accorde un bref repit avant de les soumettre B une nouvelle marche de 
quatre heures. A l’inverse, les mauvais porteursJont B peine 3,5 B 4 km 
par heure, et profbrent, une ou deux heures B peine apres le depart, les 
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plaintes les plus ambres. En tout cas, les Noirs considhent aussi le fait 
de transporter les hamacs comme un travail passablement astreignant. 
Chaque fois que cela est possible, maisdaussi pour des raisons de 
commodite, les Européens choisissent pour leur voyage la fraîcheur 
matinale ou vesperale, ou carrement la nuit. 

Nos porteurs de hamac -le premier groupe compose de Nègres 
krou(7), le deuxième d’indigbnes de Keta- Ctaient parmi les meilleurs. 
Tandis que les porteurs, qui balançaient sur leur tête nos malles de 30 à 
35 kg, pouvaient à peine suivre le :train, ils trottèrent allbgrement il 
diverses reprises, en dépit du sable où l’on s’enfonçait jusqu’au genou(8) 
à chaque pas. L’EuropCen Cprouve tant de diffcultts à progresser sur ce 
littoral sablonneux qu’une centaine de pas le fatigue plus qu’une longue 
marche effectuée sur un sol ferme à l’intérieur du pays. Par contre, ce 
sable semble constituer une entrave moins rude pour les pieds nus des 
Noirs ; pourtant ils choisissent eux-aussi, de préférence, la bande qui 
s’&end en bordure immediate de la mer : mouillée par les vagues, elle 
reste plus ferme sous les pas. 

Il va de soi que ce moyen de locomotion revient cher. Aussi, les 
officiels de la Gold Coast anglaise reçoivent en permanence un 
supplement de 2,50 marks par jour pour leurs “hamacs“, lequel ne suffit B 
couvrir les besoins que s’ils ne voyagent pas trop souvent ainsi. Pour les 
commerçants, les frais sont moindres, dans la mesure oh ils utilisent 
comme porteurs les manoeuvres krou, qui ne sont que trbs modtrément 
employes lorsqu’aucun vapeur n’est mouille au port. 

De la plage, on ne voit nulle part d’CICvations, et ce sur toute 
l’ttendue de la Côte des Esclaves. La présence d’un grand nombre de 
villages, entoures de tous côtes par des forêts d’où tmergent des 

’ 

(7) Les fiou, originaires du sud du Libéria (ou de ce qui est aujourd’hui le 
Sud-Ouest ivoirien), sont traditionnellement les auxiliaires du commerce 
européen, comme équipage d’appoint (les “kroumen‘: par contamination 
de l’anglais “crew” : équipage), piroguiers pour passer la bave, employés 
des factoreries à terre, porteurs des liaillacs des Européens, etc. Bien que 
nombreux dans les villes de la côte, ils n> ont pas fait souche, car ce n’&ait 
que des niigrations de courte durée, pour gagner de l’argent et revenir chez 
eux. Ils s’embarquent toujours, actuelleinerit, sur les navires grumiers qui 
relaclient au port ivoirien de San-Pédro. 
(8) Exagération nianifeste. 
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cocotiers geants, introduit quelque variet6 dans ce decor. C'est dans l'un 
de ces villages, denomme Elmina Chica(9), que nous fîmes la premibre 
pause. Nous nous fîmes conduire auprbs du chief (le plus ancien du 
village, ou bien le chef), et nous donnâmes aux Krou l'ordre de 
transporter les caisses de bibre et de vivres dans sa ferme. On disposa 
des chaises dehors. Drape dans une espbce de toge, le chef prit place 8 
côte de nous et, pendant que des dizaines d'enfants tout 
consideraient avec etonnement et curiosite, les maîtres et 
reprenaient des forces avant de poursuivre le voyage. 

Le panorama change aprbs Elmina Chica ; on note avant tout 
l'absence de cette vegetation artificielle que constituent les bosquets de 
cocotiers(lO), en raison de la date de fondation recente des localites 
suivantes. On y note egalement l'absence des vaches et des cochons qui 
s'kbattent ailleurs sous ces cocotiers et qui, la nuit, se reposent sur le 
sable de la plage en raison du nombre fort limite des moustiques dans 
cette zone. Derrière le littoral denude, qui mesure une cinquantaine de 
pas en largeur, des zones de brousse basses, comme des îlots, bordent 8 
present partout la plage, plate et monotone. 

Nous etions partis dans l'intention de rallier h m 6  le soir même, 
.aprbs un voyage de six & sept heures. Aprbs le coucher du soleil, le 
paysage baignait encore dans la lumibre d'un crépuscule extrêmement 
bref, lorsque, venant du nord-est, une puissante barre de nuages 
commença 8 envahir l'horizon. En même temps, des brises legbres se 
mirent h soulever la poussibre çh et 18. Le silence relatif éet la chaleur 
oppressante qui rkgnaient dans la nature pouvaient faire penser 8 un 
orage ou h un ouragan. Monsieur Brandt demanda aux porteurs de hâter 
le pas ; quant aux miens, qui passaient pour plus habiles, ils avaient pris 
par moments en trottant, une avance considerable. 

Dgà  il faisait nuit noire. En quelques instants, des gouttes de 
pluie, lourdes et glackes, tombèrent dru. Mon costume, taille dans du 
tissu indien(l1) fin, etait mouillé de part en part. La tornade battait h 
present son plein, et sa violence etait telle qu'on avait l'impression 

(9) Aujourd'hui Adirta, d 15 kni de Keta. 
(10) "YovonB -la noix des Blancs (noix de coco)- est originaire du 
Pacifique. Le cocotier est encore peu rkpandu en Afrique en cette fin de 
XNdme sidcle. 
(11) Cotonnade. 
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qu'elle allait à tout moment jeter h terre hamac et porteurs. Ignorant 
tout de ce pays, je me fiai à ma bonne Btoile et B mes porteurs, avec 
lesquels il m'&ait impossible de m'entendre en raison des hurlements de 
la tempête. Aussi est-ce avec un grand soulagement que j'ai constate 
qu'aprbs quelque temps ils devibrent du chemin, se rangbrent de côte et 
m'invitbrent à quitter le hamac. Nous nous trouvions dans un village. 
L'obscurité etait si totale que je ne pus que me faufiler à tâtons entre les 
cases et les fourres de cactus hCrissCs de piquants(l2). Mes porteurs me 
signifièrent de penétrer en rampant dans une case au toit bas, bdndCe de 
monde, et disposbrent un escabeau pour moi ; je claquais des dents, en 
proie au froid et à l'humiditt. 

. 

Lorsque je demandai d'aprbs Monsieur Brandt, on me repondit, 
dans un anglais authentiquement petit nègre, '!he live for come" ("I1 
arrivera bientôt"). Les quarts d'heure se succtdaient sans que mon 
accompagnateur se montrât. Lorsqu'un Noir que j'avais envoy6 aux 
nouvelles revint me dire : 'Tlfilrd hiin but no look him" ("Je l'ai cherché, 
mais je ne l'ai pas trouvé"), je donnai l'ordre "to catch Denu", ce qui veut 
dire de poursuivre le voyage en direction de Denu, le prochain gros 
village. Certes, les Noirs Ctaient d'avis que %O fi4 Masser ; better chop 
here" ("ça ne va pas, Patron ; il vaut mieux manger ici"). Mais j'avais la 
certitude que, si nous restions ici, je serais moi-même emporte par la 
fièvre(l3), alors que les Noirs souffriraient certes des consequences de la 
tempête et de la pluie, mais ne tomberaient pas pour autant malades ; je  
ne changeai donc rien à ma decision. Les gouttes de pluie crépitaient sur 
la peau nue de mes porteurs. De fines boules fulminantes striaient sans 
relâche le firmament. Contrastant singulibrement avec l'obscuritt 
environnante, la lueur de deux puissantes lumières nous parvint droit sur 
le côte lorsque, cahin-caha, nous nous dirigeâmes vers Denu, qui ne se 
trouvait qu'A une demi-heure de marche. Je n'ai pas besoin de narrer ici 
la joie que j'éprouvai en saluant Monsieur Brandt dans une factorerie de 
la place (une succursale des Frbres Vietor, dirigée par un Noir). Nous 
procurâmes aux Noirs de quoi manger et boire, puis, après nous être 
frottes avec du cognac (un bon moyen pour se preserver de la fièvre 

. 

(12) Ces cactus sont des figuiers de Barbarie (Opuntia sp.), introduits 
dYnrériqiie, qui prolifrent sur les sables côtiers secs. Ils sont plantés dans 
les haies. 
(13) C'est rune des obsessions de l'époque : le paludisme viendrait de ce 
que I'on garde sur soi des vêteinarts mouillés (on risque, à la ripeur, une 
vneumonie ... 1. 

. 
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quand on est trempé de part en part), nous revêtAmes les “singlets” et les 
pyjamas (un tricot de corps et une espèce de pantalon léger et ample que 
l’on porte ici, tout comme aux Indes, notamment la nuit) que le gérant 
noir de la factorerie avait mis gracieusement 3 notre disposition, et nous 
passâmes la nuit non pas au lit, mais dans les hamacs suspendus au- 
dessus du comptoir de la factorerie. . 

Denu, localité du reste tout à fait insignifiante, est intéressante en 
ce sens qu’elle constitue un bel exemple de la façon dont les places 
commerciales naissent et disparaissent sur cette côte. Lorsque les 
Anglais(l4) franchirent le fleuve Volta (qui constitua pendant des années 
la frontière orientale des établissements anglais de la Gold Coast(15), ils 
occupèrent l’étroite bande de terre comprise entre la mer et la lagune de 
Keta afin de tenir le commerce de l’intérieur. Keta est devenue leur 
place commerciale la plus importante dans cette région. Les habitants de 
cette contrée, les Nègres anglo(l6), de la tribu éWé, avaient, certes, mené 
une lutte acharnée contre les droits de douane qui, à l’époque, n’étaient 
pas terriblement élevés ; ils ont succombé, comme de bien entendu. 
Mais, lorsque la guerre coûteuse menée contre les Ashanti(l7) fit 
grimper les droits de douane et leur fit atteindre leur niveau actuel, 
beaucoup de maisons de commerce(l8) de Keta fondèrent des 
succursales en dehors de Ia zone anglaise, en territoire “libre”. Denu Ctait 
la localité la plus indiqu6e et, des années durant, on y brassa des affaires 
bien plus importantes qu’à Keta. 

(14) E11 1874. 
(15) En 1850, les Britanniques avaient acheté aux Danois les coinptoirs 
que ceux-ci coiihiôIaient, d’Accra h Keta ; niais, en 1855, ils avaient évacué 
la côte à l’est de la Volta, trop peu rentable pour leur coiiiiiierce. 
(16)Aq7.:, (Anlo) ou Ahoulan, groupe éWé venu de Notsé qui avaitpeuplé 
tout le delta de la Volta à l’est du fleuve. En 1874, les Anglais n’en ont 
occupé que le inince littoral, entre la lagune et l’océan, afin d’y établir des 
droits de douane sur le coi~iiiierce inariiiine, à la grande colère des 
autoclitones, habihrés à coimnercer librer~ient. 
(17) Surtout janvier$évrier 1874. ZöIIer se rroiiipe : ce n’est qu’en mars 
1874 que les Anglais occiip&rent le littoral anlo, fonnelleineiit annaé en 
juin. Avant cette guerre asliariti, il n’y avait donc pas de droits de douane 
du tout (honnis les “coiih”Y dues aia clief3). 
(18) En particrrlicr sierra-Iéonnaises et allernarides (c’est-à-dire la firme 
Victor, dite Factorerie de Brême). Denu est créke h ce inontent-là, juste au- 
delà de la nouvelle frontière (fixée en aoi?t 1874). 
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Dans la colonie anglaise, on paie, pour la livre(l9) de tabac ou ar: 
poudre(20), un droit de douane de 6 d, autrement dit plus de 100 % de la 
valeur de la marchandise ; on paie Cgalement 6 d pour le gallon(2.2) de 
vin ou de bibre, 2 sh 6 d pour le rhum et les autres alcools (150 à 200 % 
de la valeur marchande). Quant à toutes les autres marchandises, 
notamment les cotonnades, on paie 4 % de leur valeur. Aussi longtemps 
que le Noir pouvait se procurer ses articles de predilection à moiti6 prix 
à Denu, il évitait Keta, déjouant du coup I’idCe lumineuse des Anglais : 
drainer tout le commerce de I’intCrieur en s’appuyant sur une bande 
côtibre qui ne s’&end que sur quelques centaines de pas(22). Comme, à 
l’est de la Volta, le commerce est presque exclusivement tenu par des 
non-Anglais (notamment des Allemands), on a institué ici des droits de 
douane bien plus lourds qu’ailleurs en zone anglaise(23). Comme, 
malgré cela, les recettes douanières ne cessaient de baisser à cause du 
trafic de Denu, les Anglais s’emparhent de cette place en 1881(24) en 
ayant recours à la force et aux espkes sonnantes et trebuchantes (celles- 
ci ne furent effectivement payées que voici quelques mois)(25). Et alors 
la m&me histoire a recommencé. Les factoreries de Denu ont CtC 
proprement ruinées, mais les commerçants qui, en prdvision des 
CvCnements futurs, avaient agrandi dès 1880 leurs ‘factoreries à 
Baguida(26) (en territoire libre), commencèrent en 1881(27) à fonder 
Cgalement des factoreries sur la plage de Bey (“Bey Beach), appelée 
encore LomC, où aucune case n’était visible jusque là, mais oh un village 
n&gre a pousst en un temps record autour des factoreries. Les Anglais 

(19) 453 grammes. 
(20) Pour les fusils* (qui se cliargent par la gueule). 
(21) 4,54 litres. * 

(22) Of!JcieIIe~~ient, Ia souveraineté atiglaise tie s’étend que sur deux miles 
(3,2 km). 
(23) Iliaact : les tarifs sont les tiiênies’sur lout le littoral de la Gold Coast. 
(24) Inexact : c’est le 2 décembre 1879, Afluo ayant blé a m a é  la veille, 
avec indeninisaíioti (en dollars) des cliejs des deux cités. La lrontidre 
Togo-Gliana, sur Ia cSte, 11 ’a plus jamais bougé depuis. 
(25) Autre inaactitude : c’est avec les subsides versés j i t i  I879 que les cltefi 
d%flao et de Denu ont fondé Loiné en 1880. D’où Ia colère des Anglais, 
qui sirspeiiderit le verseniait des subsides mutuels aux cliefs qui se sont 
aitisi moqués d’eux. 
(26) A 12 k m  d l’est de Lonié. 
(27) II est cerlairt que les comrtierGu/iís ufiicuitis de Deriu et d54jlao étaieiit 
déjà insíullés ci Lomé eii 1880. 
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seraient venus même ici au cours de cette annCe(28) si l’Allemagne ne 
s’&ait interposCe(29) et n’avait accord6 sa protection b cette rCgion. 

Les Anglais, qui sont passCS maîtres dans l’art de presenter les 
choses sous un jour qui leur est favorable, ont notamment coutume, dans 
la presse, de qualifier de contrebande les affaires traitees dans 
l’intCrieur(30) dont la zone libre de Ia Côte des Esclaves est l’origine. I1 
se peut que maints EuropCens, ignorant la situation qui r2gne ici, soient 
abuses par ce terme. En rCalit6, les affaires que l’on traite ici, dans la 
zone libre de la Côte des Esclaves, sont tout aussi legitimes que d’autres. 
Imaginons que Cologne ait la possibilit6 de se procurer la même 
marchandise, a Anvers, en Belgique, ou à Rotterdam, aux Pays-Bas. Si 
cette marchandise n’est frappke par aucun droit de douane b Anvers, et 
qu’a Rotterdam elle est lourdement grevCe de droits, si, compte tenu de 
cette situation, Cologne s’approvisionne exclusivement b Anvers, on 
n’aura pas, pour autant, le droit de parler à Rotterdam de contrebande. 
Mais les Anglais parlent et agissent comme si le monde entier etait leur 
propriCtC exclusive, y compris les parties qu’ils n’ont pas encore 
occupbes. Ils trouvent tout simplement incomprehensible que d’autres 
nations puissent tenter d’exploiter l’oeuvre civilisatrice qu’elles ont 
accomplie parmi des peuples sauvages et demi-sauvages(31). 

Voila ce que je peux dire au sujet de Denu. Lorsque, aprBs une 
nuit passablement troublCe par les souris et les rats, Monsieur Brandt et 
moi-même reprîmes le voyage en direction de LomC, situde b 1 heure 30 
de marche(32), le même fourre d’un A deux pieds(33) de haut qu’il nous 
avait deja CtC donne de voir la veille nous accompagna comme 
precCdemment, sous forme d’îlots derri2re la côte sablonneuse, dCnudCe, 
dtpourvue de dunes. Bientôt surgit, tout droit devant nous sur la côte, la 
silhouette de cases que, de loin, on aurait pu prendre aussi pour un 

(28) Fin jiriit 1884, ils avaient annoncé l’annm*on de Lonié pour le mois 
suivant. 
(29) Par la signature du trailé de NacJitigal, les 5 et 6 juillet. 
(30) Au-delà de la zone sous souveraineté anglaise. 
(31) Allusion à l’action évangélisatrice de la Mission de B r h e  chez les 
Ewé de l’int&rieuG depuis vingt ans. 
(32) 6 kin de Denu à la frontière, 3 de celle-ci h Lonié (alors localisée 
esse~itiellenient le long de notre actuelle nie du Cornnterce. 
(33) UJi pied : environ 30 cin. 
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village allemand. Cette localité se dénommait Fishtown(34) ou, plus 
fièrement, New-Sierra Leone(3S) ; c’est un pauvre village de pêcheurs, 
comptant une demi-douzaine de cases et dont les habitants, dans la 
mesure ob ils préféreraient vivre sur un territoire allemand plutôt 
qu’anglais, ont reçu des commerçants(36) le conseil de démolir leurs 
habitations et de les reconstruire un petit peu plus loin vers l’est, car, 
juste après New-Sierra Leone, un mât en haut duquel flotte un drapeau 
indique la frontière anglaise, que le commissaire commandant le district 
de Keta a déplacée jusqu’ici il y a tout juste quelques jours(37) sans 
aucune raison légitime, tandis que dix pieds plus loin vers l’est se dresse 
le poteau-frontière allemand(38). Il a huit pieds de haut, environ 10 
pouces(39) d’épaisseur ; il est peint en noir-blanc-rouge. Il supporte un 
panneau blanc pointé vers l’est(40) sur lequel on lit : “Protectorat de 
l’Empire allemand. 

. 

Après un quart d’heure de route passée dans le hamac, nous nous 
trouvions à Lomé. Nous allons dire dans les lignes qui suivent quelques 
mots sur le nom de cette localite, ainsi que sur celui du pays. I1 ne sera 
jamais possible d’écrire l’histoire de la Côte des Esclaves des siècles 
passés, car il n’y a jamais eu &bas d’ttablissements européens placés 
sous le contrôle d’un Etat, hormis la côte du Dahomey, et les marchands 
d’esclaves n’auront, à coup sûr, pas laissé de notes sur leurs pratiques 
sauvages. Mais on recueille dans les vieux manuels à l’usage des 
navigateurs suffisamment de renseignements pour pouvoir dire que la 
côte était passablement dépeuplée, précisément 3 cause de la chasse à 
l’homme, et ne comptait que quelques tout petits villages, avec quelques 
baraquements destinés au stockage des esclaves. Au fur et h mesure que 
la peur des chasseurs d’esclaves diminua, les contrées proches de la côte 
connurent à nouveau un peuplement plus dense, et de nombreuses 

(34) “Ville des pêclieurs’! II s’agit de Kodjoviakopé, où les descendants de 
ces pêcheurs anlo sont toujours là, en bord de nier. 
(3.5) Ce qui indique bien quels en étaient les promoteurs : les cornnierçants 
sierra-léonais, très actifs entre Accra et Lagos. 
(36) Alleniands. 
(37) Eii fait le 18 juin 1884, pour matérialiser la frontière. 
(38) Erigé par l’adjoint de Naclttigal, le Dr Buchner, le 6 juillet 1884. II 
s’a@ d’un poteau de bois peint, planté en face du drapeau anglais. 
(39) Uii pouce = 5 5  c m  
(40) Zöller écrit paqois trop vite : lepmineau est toumé vers l’ouest, vers le 
territoire anglais. 
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mutations ethniques se produisirent, dues davantage B un afflux 
progressif d'immigrants qu'a une migration unique, mutations que l'on 
doit connaître et qu'on doit suivre dans leur deroulement si l'on veut 
comprendre la situation politique aux implications multiples qui rbgne 
sur cette côte(41). 

Dans le territoire qui se trouve place 3 present sous la protection 
de l'Allemagne, la plupart des Ctabliisements ont et6 fondes par les 
616ments de la tribu togo(&), eux-mêmes venus de l'interieur du pays, et 
les autres elements ethniques ont C t t  peu 3 peu incorpores ii cette tribu. 
Même si la region de Togo, où l'on n'a pas encore ellu un successeur au 
feu roi Mlapa(43), ne constitue pas un Etat parfaitement structure sur le 
plan interieur -comme le sont par exemple le Dahomey et le pays 
ashanti-, toutes les parties de cette region reconnaissent cependant leur 
appartenance commune(44). Comme l'accord de protectorat du 5 juillet 
1884 a Ct6 sign6 avec le porte-canne du feu roi Mlapa et avec tous les 
autres chefs de la région de Togo, je voudrais proposer que, au lieu de 
parler de Baguida ou de Lome, on designe dorenavant sous le nom de 
"Togo"(45) toute la zone qui,bCnCficie du protectorat allemand sur la 
Côte des Esclaves. 

En ce qui concerne en particulier la place commerciale de Lome, 
ou Bey Beach(46), cette dernibre a *eçu le nom de Bey Beach (Bi? Plage) 
de la cite de Bb, haut lieu du fétichisme, situCe 3 trois ou quatre km B 
I'interieur des terres, qui compte 2000 B 2500 habitants et pour laquelle 
les Anglais utilisent la graphie "Bey". Le nom de Lome, utili6 plus 
souvent (notamment par les Allemands), devrait être plus exact dans la 
mesure où les premiers colons noirs qui se sont installes B la suite des 

(41) Tout ceci est bien vu. 
(42) De Togo-"ville': c'est-à-dire éWé (encore qu'il y ait des composantes 
adja -venues de l'est et lion de Notsé- dans la fondation de Togoville). 
(43) Au noin de qui a été sigtié le traité du 5 jirillel, par son porte-canne 
(porte-parole) Plakou. Vivait-il en juillet ? Oit n'en sait rien. Y avait4 
réellement un 'koi" ri Togoville, ce n'est pas sllr iton plus, I'autoritc! 
principale étant celle du chef de la forêt sacrée, l'avéta Mlapa &ait-il ce 
demier (qui ne pouvait en aucun cas se déplacer)? Peut-être. 
(44) En fait une suprématie religieuse, dominée par le culte de Nyigbliii. 
(45) "Togoland. Oit traduira désonnais ''du" Togo quand il s'agit du 
territoire et iton de la cité de Togoville. 
(46) Ortllograplie de l'époque, surtout darts les docunzatts en anglais. 

I 

~ 

4 
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factoreries europCennes(47) (hormis quelques indigènes de Denu, Bè, 
Aflao(48), etc.), &aient originaires d'un Village voisin appel6 LomC qui a 
disparu depuis' longtemps(49). A ce sujet, je voudrais mentionner 
i"Cdiatement que des Anglais qui voulaient se faire passer pour 
savants ont utilise sur leurs cartes marines la graphie "Bagdad" pour 
"Baguida" et que, à l'heure actuelle, ces cartes portent toujours la même 
designation. On trouve aussi d'autres graphies : "Bageida", "Bagidda", 
"Bagita", etc. L'orthographe correcte, qui correspond pleinement B la 
prononciation, est "Baguida"(50). Dans le mot "Lome", c'est la première 
syllabe qui porte l'accent tonique ; dans "Baguida", au contraire, c'est la 
dernière. 

A l'heure actuelle, il y a sept factoreries à LomC ; elles 
appartiennent aux maisons de commerce suivantes : Vietor-et-fils, de 
Brême (agent : Emil Buschmann) ; Wölber-et-Brohm, de Hambourg 
(agent : Kenzler) ; E. Gödelt, de Hambourg (agent : un mulâtre place 
sous le contrôle de la factorerie de Keta) ; F.-et-A.-Swanzy, de Liverpool 
(agent : un mulâtre(51)), G.B. Williams (le proprietaire de la firme est 
un N&gre civilisC(52) vivant à Keta) ; Tommy Williams (le propriCtaire 
est Cgalement un Nègre(53) ; il habite à Keta) ; Occansey (le 
propriétaire est un Nègre(54) ; il habite à Ada). 

(47) C'est en fait l'inverse qui s'est passé. 
(48) Orthographié Aflahu 
(49) En réalité, ce sont les gens de Denu, Aflao, Keta et des villages anlo 
qui ont fondé la ville, en 1880, et non les gens de Bd, qui ne lui ont donnk 
que son noin, issu d'un vieux village (qui se trouvait vers l'actuel 
commissariat central), dispam à la fin du XK'Ième ou au début du 
XK'IIdme sidcle. 
(SO) Ortliograpltié en allemand Bagida 
(51) Le tout jeune Octaviano Olympio, qui sera l'un des plus importants 
notables de Loiné jusqu'à sa mort, en 1940. 
(52) C'est-à-dire un Sierra-léonais, I'ii~t des plus actifs sur la côte depuis 
une dizaine d'années. C'est l'un des íouí premiers fondateurs de Denu, puis 
de Loiné. 
(53) C'est un neveu de GeorlpE B. Wlliains. 
(54) D'ethnie adangbé, de la ville #Ada, b l'estuaire de la Volta. A la 
di&érence des précédents, lui a fait souclte à Lomé. 
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Comme place commerciale, Lome a, à l'heure actuelle, une 
importance bien plus considtrable que Baguida ou Denu, et ne le cède à 
cet egard, sur toute I d  portion de côte comprise entre la Volta et 
Ouidah(55) (le port d Dahomey), qu'à Keta, Petit-Popo et peut-être 
aussi Grand-Popo. Cgmme les commerçants avaient vtcu, jusqu'à une 
date récente, dans la peur constante d'être expulsés soit par les Anglais 
eux-mêmes, soit p p  les indig2nes que des fonctionnaires anglais peu 
scrupuleux auraient excités par la parole et l'argent, ils se sont contentés 
d'installer provisoirement des factoreries peu coûteuses, à un seul 
niveau. On vient tout juste de commencer à embellir la côte dénudke en 
y plantant des cocotiers. La population noire, qui subit de grandes 
fluctuations; depasse à peine quelques centaines d'individus. Mais si l'on 
veut savoir l'importance que l'on doit attribuer à ce genre de place 
commerciale, il faut considerer le fait que, au vu des livres de comptes 
que les commerçants ont ouvert devant moi, les échanges commerciaux 
mensuels de Lome ont dépasse 3000 livres sterling dans la saison creuse, 
4000 livres dans les mois favorables. Cela signifie un chiffre d'affaires 
annuel de 720 O00 à 960 O00 marks. A cet effet, il faut remarquer que, 
selon les factures que l'on m'a soumises, la presque totalitt des 
marchandises (à l'exception d'un certain nombre de produits 
manufacturés) provient d'Allemagne. 

7 

On a installé jusqu'ici quatre poteaux-frontière dans le Territoire 
du Togo plact sous le protectorat de l'Allemagne ; trois sont implantts 
sur la frontière ouest : un à New-Sierra Leone, un autre à l'est d'Aflao, 
face au territoire anglais et un au nord-ouest d'Agobnyivé(56), en face du 
territoire des Anglo encore libre de toute domination ; le dernier se 
trouve à Gun Kopé(57) sur la frontière orientale (en face du territoire de 

(55) Ortliograpliid Weida. 
(56) Oitliograpliié Aguewe. 12 kni air nord de Loin&. 
(57) Ortliograpliid Bgun Koffi ri nii-clieiiiìii entre Agbodrafo (dont le statut 
n 'est alors pas défini~isenieiit fié) et Anélto, toujours terdoire 
inddpeiidarit. 



24 

Petit-Popo). La violation de fiontitre perpétrée par Firmiinger(58), l’ex- 
commissaire anglais commandant le district de Keta, concerne le poteau- 
frontibre cit6 en deuxibme lieu, qui a été implanté & l’est du village 
d’Mao (village situ6 en territoire anglais). Firminger ne s’est pas 
contenté d’arracher le poteau allemand(59) : en plus d’avoir déloge les 
habitants de la localité, il a installé un poste haoussa(60) dans un village 
situé & un quart d’heure de la frontibre, en plein temtoire allemand, que 
les habitants appellent tour B tour Abofa, Afoba ou Afabo(61). 
Firminger a été rappelé depuis. Mais le poste haoussa n’avait pas encore 
été retirb à l’6poque où je me trouvais dans ces régions, et l’on attendait 
impatiemment l’arrivée d’un bâtiment de guerre allemand pour régler 
cette d a i r e  (qui compromet gravement le prestige des Allemands) 
d’une façon ou d‘une autre, probablement en nommant une commission 
chargée de furer définitivement la frontière(62). 

Min de connaître la frontière occidentale du territoire allemand, 
j’acceptai avec reconnaissance l’offre que me fit le consul Randad, qui vit 
tour à tour à Petit-Popo(63). et à Lomé, de m’accompagner à cheval au 
camp haoussa. A l’Cpoque, il n’y avait que deux chevaux à Lomé (à 
Baguida, il n’y en a aucun), et ces deux bêtes semblent supporter 

(58) C’est lui qui est venu h Lomé et h Agbodrafo, en juin, pour essayer de 
fain? expulser les commerçants allemands sous la ntenace d’une annexion. 
Obligé de reconnaître le fait accompli, il a essayé de gêner le trafic partant 
de Lomé vers le nord-ouest (c’est-à-dire les amZres de la Gold Coast) en 
installant une garnison dans un hameau dépendant d‘Ajlao, donc pour lui 
anglais, mais togolais pour les Allenzmtds, comme on va le voir. 
(59) Le 3 août (le poteau-jì-otitière ayant été iniplantéparli. Randad le 25 
juillet). . 
(60) Des gendames de la Gold Coast Constabulary, la force de police 
dont disposent les Anglais. 
(61) Les Anglais disent Asagbo ; ce hameau devait &re appraximativement 
h l’emplacement de l’actuel lycée de Nyékonakpoé. 
(62) Elle se réunira effectivement en mars 1885, et furera la fronti2re Id où 
elle est actuellentent, sur les 7preniiers kni; les Britanniques retireront alors 
leur garnison d’Asagbo (qui disparaît des documents). 
(63) OÙ il représente la fintie Wölber-et-Broltni. En le nommant consul 
provisoire, Naclttigal lui a assigné L o d  comme résidence oflcielle. Ce 
n’est qu’à la mi-1885 que le premier fonctionnaire allemand, Emst von 
Falketithal, débarquera et installera uti début d’administration à Baguida. 
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parfaitement le cliiat(64). Ces deux chevaw, des poneys petits mais 
rCsistants, ont Ct6, si je ne m'abuse, achetes au prix de 200 ou 300 marks 
chacun et achemines jusqu'ici depuis Salaga(65), un marché situ6 B dix 
jours de voyage à Piterieur des terres, via Keta. On les nourrit avec du 
maïs et une herbe qui croît avec exubbance 8 Pit6rieur du pays, 8 un 
endroit situ6 à un quart d'heure de marche ; l'un d'entre eux est 
entretenu par un jeune Krou, l'autre par un jeune Haoussa. Monsieur E. 
Busch" ,  chez qui je loge ici B Lome, a eu PamabilitC de mettre son 
cheval à ma disposition pendant la duree de mon sejour et m'a facilite 
d'une façon tout B fait ConsidCrable les voyages à PitCrieur du pays, qui 
sont si pénibles à l'ordinaire. Quant à cet "interieur", si je puis utiliser ce 
terme, j'etais tout à fait impatient de le decouvrir et je voudrais prier le 
lecteur de bien vouloir nous suivre B prksent, Monsieur Randad et moi- 
même, lors de la première incursion que j'y fs. . 

Dans la mesure où l'on vient tout juste de planter des cocotiers, 
qui mettent trbs longtemps A pousser, la côte de Lome est encore 
passablement d6nudCe. De dunes, il n'y en a poht : la plage s'6l&ve 
doucement 8 partir de l'endroit-,où se produit le ressac, puis elle reste 
-tout au moins autant qu'on peut en juger sans instruments de mesure- B 
perte de vue au même niveau. La bande de sable gris-clair (par moments 
jaunâtre), depourvue de toute vegetation, ne compte à certains endroits 
que 50 m de largeur, alors qu'à d'autres elle s'étend jusqu'B 200 m. 
Derribre ce paysage commence une bande large de 0,s B 1,s km, 
recouverte de buissons hauts de 2 à 10 pieds, hCrissts de piquants, 
pratiquement infranchissables(66). Ce fourre d 6 p o m  d'arbres 
constitue, dans la mesure où toute personne desireuse d'aller vers 
Pinterieur se doit de le franchir, l'un des plus grands fleau de la 
circulation locale. Des sentiers Ctroits, qui offrent juste assez de place 
pour le passage d'un homme, le sillonnent. Ils serpentent en formant des 
meandres si imprevisibles que l'on est oMig6 de descendre du hamac ou 
que l'on doit, lorsqu'on voyage B cheval, optrer avec la plus grande 

(64) c'est une illusion. 
(65) Tds importarit centre coniniercial (niais en d&cadeiice depuis la 
guerre a~tglo-aslia~~ti) c) 400 hit au nord-ouest de LOJIIC!, dans la ntoyen?e 

(66) Ces buissons et foiids liltoraia txi>tent encore de nos jours, ~ n d s  ils 
OJlt ktk abOJldU?1J?l~ttt d&fr i~l~&~ et i&? COJlStifilCllt plUS U11 obstacle d la 
circulatioli. Ils sont, en effet, riches en arbustes puissanlnlent amks 

' valIke de la Volta 

d'é~illes. 
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prudence pour que IC cheval et IC cavalier ne SC 1)lcsscnt pas. La marche 
à pied est à peine moins pknil.de que sur Ia cOtc, puisque le sol est 
constitub ici aussi uniquement de sablc et n’offre aucune fcrmctC. 
RCccmment, les rcprksentants dcs sept maisons de commerce 
implantbcs à LomC avaient CtC conviQ i une rcunion pour discuter de la 
question de savoir si l’on ne pourrait construire un chcmin à travers ce 
fourré en utilisant des fonds communs ; l’affaire s’cst soldCe par un Cchec 
lorsque les indigCncs ont expliquC que IC terrain en question est consacrC 
au fCtiche et, à ce titre, inviolable. Mais I’cxpCricnce a prouvt qu’on peut 
trbs facilement C2rter ce genrc d‘objections en rccourant aux cadeaux 
appropriks, et ’i! en sera ainsi si Lome continue à se dkvcloppcr, comme 
on est en droit de s’y attendre. 

I1 n’est pas facile de cikcrire IC paysage qui s’Ctcnd au-deli de ces 
broussailles. Nulle part au monde, je n’ai vu un panorama qui ressemble 
à celui-ci. Ce paysage offre un aspect si changeant qu’il est à peine 
possible de !e dCcrire ; ccpendant il constitue l’un des plus monotones 
que l’on puisse s’imaginer. En suivant un bref trajet de quelques 
kilombtres, on traverse tour à tour une zone de roseaux formant des 
touffes, des broussailles plus hautes, des bouqucts de cocotiers, de 
palmiers et d’autres arbres de grande taille, de vastes savanes où 
prolifère une herbe dont nos chevaux se rCgalkrent(67) ... Une dépression 
large de plusieurs centaines de metres, dont le sol est à ce point ferme et 
crevassC(68) qu’il rappelle ceux que l’on voit après les inondations, 
semble être le flanc ouest de cet affaissement qui, à l’endroit où il 
contient de l’eau, c’est-à-dire à Baguida et en descendant vers l’est, 
s’appela “lagune”(69). 

L’ 

11 régnait une grande animation à queique distance du camp 
haoussa, situé à 3,5 ou 4 km de LomkOn n’avait pas installé de poste de 
garde mais, lorsqu’on nous aperçut, quelques hommes en uniforme se 
précipitèrent sur leurs fusils et nous crièrent : “Halte là!“. Ce n’est, à 

(67) Cette descriytioii est eiicore salable de nos jours. L’herbe que les 
cliesaicy apprécient est iiiie grande grainiliée .du genre Andropogon, qui 
constitue des peuplenients très éleiidus sur les sols pais de la région. 
(68) Sol d’a@es liygroiiiorplies qui se rétractent eii saison sèche. C‘est le 
foiid de la lagaie de Loiné, qui ti ’est iiioiidie qu’en saisoii des pluies. 
(69) En réalité, il i i y  a pas de coniriiimication eritre la lagune de Lomé 
(qui apparlieiit au réseau du delta de la Volta) et le systèriie lagunaire du 
lac Togo et de la vallée de Zio, au nord et à l%st de Baguida. 
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proprement parler, qÙe depuis ta guerre contre les Ashanti(7U) que les 
forces arniécs (tout h fait lin:itCcs)(71) que les Anglais entretiennent en 
Gold Coast sont recru th  parmi les H ~ O U S S ~ ,  une tribu musulmane qui 
vit assez loin à l’intérieur dcs tcrres(72). Auparavant, l’Angleterre 
utilisait en Gold Coast des r6gin:cnts des Indes occidentales(73). 
Pendant la guerre contre Ics Ashanti, elle ne voulait employer les 
Haoussa que comme porteurs. Mais lorsqu’il s’avéra que les Haoussa 
musulmans combattaicnt mieux que les régin:en&s antillais, ceux-ci furent 
rapatriés. On a formé une troupe composfe uniquement de Haoussa, 
placCe sous les ordres d’officicrs anglais. A Keta, 03 stationnent 150 
Haoussa affectés à la surveillance du fort originel(74) de la localité et 
n’ayant d’autre officier ‘bue le commissaire de district, le capitaine 
Campbell, j’ai pu observer ces hommes à loisir. A Denu, dans le fort 
local -qui n’existe que de nom(75)- stationne une garde de 30 hommes, 
placés sous les ordres d’un sergent-chef noir 

Le poste le plus avancé -décidCment trop avancé- est cet Ambo, 
où stationnent 20 hommes, avec femmes et enfants. Bien entendu, ils ne 
sont placés sous les ordres d’aucun officier anglais. Les cases rondes des 
anciens habitants sont. vides, mais deux rangées de cases haoussa 
rectangulaires(76) se dressent dans leur voisinage immédiat. Elles 
bordent la seule rue du camp. A Keta, où, dans le voisinage immédiat du 
fort anglais, est né tout un quartier haoussa (qui, malheureusement, a ét6 
il y a peu partiellement détruit par le feu), on a clôturé les cases par une 
haie de cactus et on a déjà installé une espèce de mosquée ou de 
chapelle. Ici, par contre, tout est encore dans l’état le plus primitif et 
rappelle un camp de brigands, malgré la présence d’un grand nombre de 
femmes et d’enfants. Par leur uniforme, leur caractère et leurs moeurs, 

(70) 1873-74. 
(71) La Gold Coast Constabulary coiiipte tout de niêiiie rili niillier 
d’honiiiies. 
(72) Darts le nord de I’acluel Nigéna. 
(73) Aiililles anglaises, h popiilalioii laigeiiieiit noire. 
(74) Bâti par les Danois en 1784 (niais la ville est beaucoiip plus 
ancieiiiie). 
(75) Ce n’est qu’iin cariloiineitient eii bord de i i i e ~  noit iiite forteresse (ce 
petit poste niililaire existe lorijoiirs). 
(76) Cririeru. : iionnaleiiieiit, ce sont les iiidig2nes éwé qui orit des cases 
rectangulaires et les Haorrssa pliilôt des cases rondes. Peut-être iiit lapsus ? 
Oii l’effet d’im régleineiit iiiilìtaire anglais 7 

‘‘3 
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les Haoussa rappellent les bach.,ouzouks(77) turcs. En ra,on des actes 
de brigandage et de violence qu’ils commettent en toute impunite, ils 
sont devenus, notamment B la fronti&re, une veritable calamite publique. 
L’uniforme, qui ne comporte pas de chaussures, se compose d‘une veste 
de zouave bleu fonce, garnie de galons rouges, d’une culotte murte, 
bouffante, bleu fonce, et d’une casquette de zouave rouge, om6e de 
houppes. La troupe est armte de fusils ; elle comprend aussi une section 
d‘artillerie, qui dispose il Keta de quatre petits canons. Les simples 
soldats haoussa reçoivent en guise de solde journalibre 1 sh (1 mark), 
mais ils doivent pourvoir ii leur propre alimentation. 

Les Haoussa, qui sont aussi foncCs de peau que les Nbgres d‘ici, 
mais qui sont differents d’eux quant B leur origine, leur langue et leur 
religion, constituent une troupe dkvouee corps et âme aux autorith 
coloniales anglaises. Mais ils sont en trbs mauvais terme avec les 
indigbnes et ils rendent Cgalement odieuse l’administration anglaise par 
les actes de vilenie qu’ils commettent et qui ne sont pas contrôlb ni 
sanctionnes par un officier ou un fonctionnaire blanc. Dkjja, il Keta, la 
guerre fait rage en permanence entre les Haoussa et les indigbnes, une 
guerre due essentiellement il Ia prCdilection des Haoussa pour les poules 
et les chbvres d’autrui. A la frontibre, la situation est encore pire ; tandis 
que les Haoussa, sous pretexte de verifications douanibres, depouillent 
en rbgle toutes les femmes qui traversent leur sphbre &idluence -ici le 
commerce est tenu essentiellement par les femmes(78)-, un certain 
nombre d’entre eux qui, lors des razzias, s’aventurent trop loin en 
territoire libre tombent sous la balle d‘un tireur post6 en embuscade. 
D’aprh tout ce qu’on m’a dit sur son compte, le Haoussa est certes tri% 
impudent, mais il n’a rien d’un heros, et on est peine de voir combien, 
dans beaucoup de situations banales, on use de violence des deux côtes 
dbs que la situation est favorabIe, et combien, des deux côt6s, on redoute 
les autres : les Haoussa les gens de Bi?, les gens de Bb les Haoussa, et les 
Krou les uns et les autres... Depuis que le territoire du Togo a 6t6 place 
sous la protection de l’Allemagne, on voit par moments des Haoussa en 
uniforme s’aventurer jusqu’ii Lome et se vanter d’en être les maîtres. 

Je m’attendais donç au moment oh nous traversions ii cheval le 
camp haoussa, B ce qu’on nous importunât par des cris hostiles, mais je 

(77) Troupes auxiliaires de I’amt!e turque, renommées pour Ieur férocitz et 
leur indisciplilte. 
(78) Ce n’est donc pas une nouveauté du AX& si2cZe. 
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me rendis compte que, même au sein de ces gens, le respect de la peau 
blanche n’a pas tout à Fait disparu. 

Sur le chemin du retour, nous voulions passer à côté de l’endroit 
oil le deuxième poteau-Fronti2re avait été planté naguère, mais, 
totalement absorbés par notre conversation, nous n’avons pas prêté 
suffisamment attention à la direction du chemin, et nous nous vîmes 
brusquement au milieu d’un Fourré qui s’étendait à perte de vue. Là, 
poussait une herbe dépassant en hauteur la taille d‘un homme, que les 
chevaux ne parvenaient pas à traverser malgré l’énergie avec laquelle 
.nous les éperonnions. Nous fûmes obligés d’en descendre, et la peau 
égratignée par le bord tranchant des herbes(79), nous dûmes nous frayer 
un chemin pratiquement pas à pas. Je m‘abstiens de décrire ici toutes les 
peines que nous avons tprouvées à trouver un passage vers une zone plus 
accessible. Mais nous ne savions toujours pas dans quelle direction se 
trouvait Lome. Nous nous étions littéralement égarés. Le dernier reflet, 
la dernière lueur du rapide crépuscule avait pâli depuis longtemps, au 
point d’être méconnaissable; on ne voyait ni la Grande Ourse, ni l’Etoile 
polaire et l’observation des constellations, que je ne reconnaissais plus et 
qui, de plus, n’apparaissaient qu’indistinctement, ne me permettait pas 
d‘en déduire les points cardinaux. Les groupes d‘arbres qui se 
détachaient sur l’horizon étaient en tout point semblables. Ce pays, 
baignant dans la lueur des étoiles, ne présentait nul signe qui aurait pu 
servir de points de repère. De surcroît, nous étions obligés, lorsque nous 
avions emprunté un sentier, de le suivre au moins jusqu’8 la prochaine 
bifurcation si nous voulions éviter de nous engager à nouveau dans les 
broussailles. Notre espoir était, lorsque nous tournions ainsi en’ rond, de 
tomber sur un village ou, tout au moins, de rencontrer des gens qui 
auraient pu nous indiquer la direction de la côte. Par peur d’être victimes 
des razzias organisés .par les Haoussa pillards, qui s’étendent loin à 
l’intérieur de la zone libre, les commerçants indigènes ont coutume 
d’effectuer le plus souvent leur marche le long de la côte, puis de la côte 
à l’intérieur du pays le soir ou la nuit. De fait, nous vîmes à plusieurs 
reprises des groupes entiers de Femmes cheminer à la queue leu leu, 
portant sur la tête les calebasses en usage dans le pays. Mais dbs que 
nous les appelions en criant ou que nous allions à leur rencontre au 
galop, elles disparaissaient en s’accroupissant dans l’herbe, ou bien en 

(79) La phpart des grandes gratiiiitées des savanes côtières ont en enet les 
bords de feidles traiicliaitts. 
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cnigrun1;int ri toute lilite un autrc clicniin. Ellcs avaient dû nous prendre 
pour dcs I-Iaoussa. 

Aprh  avoir tourné ainsi ci1 rond pcndant des hcurcs et des 
heures, la situation devenait de plus en plus inconfortable, et nous 
Cvoquions ddjri l’évcntualitt de devoir passer une nuit en pleine nature, 
sans vivrcs C L  sans couvcrturcs, lorsquc, en Ccoutant attentivement, nous 
pcrçûnies dcs bruits de voix confus venant de loin, et une lueur Cclairant 
faiblement l’horizon dcvant nous. En nous dirigeant de ce cate, nous 
arrivanies une fois cncorc au camp haoussa, aprEs une demi-heure de 
chcvauchke. Nous avions donc dû tourncr en rond, en decrivant un vaste 
coude autour de ce dcrnicr. Nous engagcrimes alors dcs guides, contre 
une bonnc rdmundration, et nous fûmes surpris de les voir s’armer de 
couteaux ct de gourdins pour une marche relativement brève. Ces 
guides, du reste, ne nous furent pas d’un grand secours, car aprbs 10 à 15 
minutes, ils nous firent savoir qu’ils ne prendraient pas le risque de 
s’aventurer plus loin. Certcs, dirent-ils, ils se sentaient en pleine sCcurit6 
en compagnie des Blancs, mais ils craignaicnt d’essuyer sur le chemin du 
retour une attaque des gens de Bè. Ils nous indiquèrent toutefois Ia 
direction à suivre. Lorsque nous sentîmes la fraîcheur de la brise marine, 
aprbs un quart d’heure de marche, et que nous perçûmes le dkferlement 
des vagues au bout du deuxième quart d’heure, le doute n’était plus 
permis : nous nous trouvions dans Ia bonne direction. Nous rentrâmes à 
la maison sans avoir connu d’autres aventures. Mais je fus stupkfait de 
constater qu’on peut prendre le risque de traverser sans la moindre 
apprChension, de nuit et par temps de brouillard, les broussailles les plus 
touffues dans un pays hante par les ICopards, les serpents et autres 
animaux nuisibles du même genre. En fait, si l’homme Cvite ces animaux, 
ceux-ci l’Cvitent tout aussi volontiers. 

Ma deuxième excursion fut consacrée à la visite d’une des villes 
les plus importantes du Togo. Cette dernibre n’est distante que de quatre 
kilombtres de LomC et se situe, à vol d’oiseau, à trois kilomEtres de la 
côte ; cependant elle n’a kt6 visitke, depuis les temps immkmoriaux, que 
par à peine une demi-douzaine de BIancs. I1 s’agit de Ia ville de BB, 
sanctuaire du fktichisme. Sa cklébrité, ou sa mauvaise rkputation, est like 
aux entraves qu’un Blanc dksireux de visiter cette ville doit surmonter. 
Bb est consacrke (à l’instar d’Anglo(SO), la capitale de la region anglo 
aujourd’hui annexke à la colonie angIaise de la Gold Coast) 

(SO) Aiiloga, capitale religieuse des Aiilo, à 20 km au sud-ouest de Keta. 
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Njikpla(81), le dieu de l’kloile filante et de la guerre(82), le plus puissant 
de tous les dieux secondaires. Les NEgres se le representent assis à 
cheval et portant des vêtements européens. Mais Njikpla doit être 
particulibrement fier d’aller 2 cheval et de porter des vêtements 
européens, car il ne tolère pas que ceux qui desirent visiter les villes qui 
lui sont consacrEes en fassent autant. Quiconque entrerait secrbtement à 
€32 avec ses vêtements européens aurait, au cas où il parviendrait à s’en 
tirer sain et sauf, sans mauvais traitements, à se racheter en payant une 
forte somme d’argent. Comme les Noirs se prombnent relativement nus, 
selon notre conception, et qu’on exige de chaque EuropEen désireux de 
visiter Bb de suivre la mode nègre, on comprendra aisément pourquoi la 
plupart des commerçants, prCoccupés au premier chef par leurs affaires, 
renoncent à cette visite plutôt que de subir les cérémonies et de courir 
les dangers qui en résultent. Lorsque l’ex-gouverneur de la Gold Coast 
anglaise, Sir Rowe(83), voulut traverser Anglo à cheval, on lui jeta -au 
lieu de pierres, totalement inexistantes sur cette côte- de la boue. Mais le 
gouvernement anglais a dû établir récemment son autorité sur Anglo : 2 
Keta, le missionnaire allemand Beneth m’a raconté qu’il avait pu, 
quelques jours auparavant, lors de sa mission de prédication, traverser la 
ville non seulement avec ses vêtements européens, mais encore à cheval. 

I1 est superflu de mentionner que les gens sont bien plus 
fanatiques dans un pays comme le Togo, oh le fétichisme est en plein 
essor et oh on ne rencontre ni musulmans, ni chrétiens (hormis les 
quelques commerçants de la côte). Toutefois il existe une tolérance assez 
grande, dans la mesure oh la visite de Bb, jadis interdite aux Blancs, est 
autorisée à l’heure actuelle, à condition que l’on se dévête à une distance 
convenable de la ville. Les femmes européennes n’auraient donc gubre la 
possibilité de visiter cette intéressante localité. En effet, les prêtres 
fkticheurs et les chefs, que j’ai interrogés à ce sujet, m’ont répondu sans 
hésitation qu’ils ne pourraient établir une différence entre les femmes et 
les hommes sans provoquer la colère du peuple et du fétiche. Lorsqu’on 
me proposa, tout d’abord, de faire mon entrée à BB tout nu, yn 
compagnie de tant d’autres messieurs, je crus qu’il s’agissait d’une 

(81) Nyigblin. 
(82) Erreur due aux iifloniiateurs aido qui accoiipagneitt Zöller : si le 
Nyigbliii des Ait10 est eflectiveineitt iitasculiit et belliqueru; celui de BB (et 
de Togoville) est une diviltité féiiiiitiite et pacifique. 
(83) Sir Sarititel Rowe, goiiventaa de Gold Coast du 24 déceiiibre 1882 au 
29 mars 1884. 
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plaisanterie. Mais les experiences que j’ai faites pendant les quelques 
semaines passees ici m’ont enseigne qu’il n’existe rien de si insense, de si 
dCraisonnabIe qui ne soit possible sur cette côte. 

J’ai et6 entoure, lors de mon excursion B Bb, par quatre aimables 
accompagnateurs ; il s’agit de Monsieur le consul Randad, qui s’y rendait 
egalement pour affaires, et de Messieurs Luze, Buschmann et Kenzler. 
Tout d’abor$, nous dûmes traverser une fois de plus le fourre que $ai 
dtcrit plus haut, en empruntant un sentier aux sinuosites infinies ; si un 
arbre se couche en travers du chemin, le Noir prtfère faire un detour de 
30 ou 50 pas plutôt que d’ewter l’obstacle. Après une demi-heure, nous 
atteignîmes le village d’Amoutiv6, appel6 encore Petit-Bb(M), qui, bâti 
non plus sur le sable côtier mais sur de l’argile rouge fonck(85), 
comporte des maisons plus impressionnantes que dans les villages 
côtiers ; if est reconnaissable de loin à ses cocotiers et ses bananiers. 
Nous vîmes, des ici, un nombre impressionnant d’abris de fetiches, 
decorks A l’aide de vieux journaux, de peintures et de toutes sortes de 
colifichets, et des idoles fabriquees avec de l’argile rouge. Mais ces 
dernibres sont d‘une facture grossière et négligée; elles presentent les 
tailles les plus diverses et sont protégees le plus souvent par un toit tout B 
fait primitif. En les voyant ainsi, avec leur parure de coquillages qui leur 
servent d’yeux et les guenilles qu’elles portent en guise de vêtements, on 
a l’impression d’être en face de nos bonshommes de neige, qui auraient 
la couieur en plus. Certaines d‘entre elles ont un aspect si comique qu’op _ _  
peut à peine s’empêcher de rire en les apercevant. 

Deux chefs anglo originaires de la zone anglaise nous 
accompagnaient. Seuls, ils ne se seraient certainement pas aventures 
jusqu’à Bi!, mais, à present, ils essayaient de jouer aux grands Messieurs, 
comme le font habituellement les Noirs. Ils nous invitbrent B quitter les 
hamacs (deux hommes voyageaient à cheval) et B ôter nos vêtements 
alors qu’on se trouvait encore assez loin de la ville. Passant outre B leur 
consigne, nous avançâmes jusqu’à proximite immédiate de la cite, aprbs 
avoir traverse des herbes hautes, et nous obtînmes, aprbs de longues 
palabres avec quelques chefs venus A notre rencontre, de garder au 
moins nos pantalons. Nous rangeâmes les redingotes, les gilets et les 

(84) Klein-Be sur les premi2res cartes alleinaiides; Ainoutivé est 
vraisemblablement, h l’origine, un simple haïneair de BI?. 
(85) Probableinait apportée, car Ainoirtive“ est aussi sur le cordon littoral 
sableux 
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chemises(86) dans les deux hama& et, n’ayant plus rien d‘autre sur nous 
que les chaussures, le pantalon, le casque et un tissu nCgre enroulé 
autour de nos Cpaulcs, nous poursuivîmcs la marche, suivis par un 
cortbge impressionnant de Krou. Ces derniers portaient les fusils et 
menaient les chevaux par la bride. 

Les villages negres ressemblent h nos villes moyenrigeuses quant 
aux ruelles Ctroites et tortueuses qui lcs sillonnent et qui offrent B peine 
assez de place pour permettre à dew hommes de se croiser. A d’autres 
Cgards, ils ont avec nos villes une différence considCrable. Au lieu de nos 
maisons h quatre Ctages, on ne voit ici que des rez-deshaussée et, 
même, ces derniers ne bordent pas directement la ruelle, mais se 
dressent au milieu des clôtures, dont la hauteur dCpasse la taille d’un 
homme. Celles-ci sont munies de portes et d’ouvertures qui donnent sur 
des cours oh vivent les, hommes et les animaux. Du reste, je ne voudrais 
pas considérer Bb comme l’exemple type d’un village togolais, car les 
cases qui s’y dressent sont d‘une autre facture que celles que j’avais 
l’habitude de voir ailleurs, Certes, Ies cases de Bi? sont, comme toutes les 
autres, construites en argile rouge mClangEe avec du jonc(87), mais elles 
ne sont pas carrees comme ailleurs : au contraire elles sont rondes(@) et 
présentent des toits coniques ayant jusqu’à 30 pieds de hauteur(89). 
Ceux-ci se terminent en pointe et s’évasent‘,largement vers le bas. 
Chaque clôture disparaît pratiquement sous les cocotiers et les 
broussailles, mais ici on semble cultiver bien moins la banane, ce fruit 
qui pousse si bien sous les tropiques, que dans d’autres pays chauds 

En ce qui concerne les habitants, les chemins n’&aient pas 
suffisamment larges pour qu’ils puissent nous accompagner lors de notre 
visite de Bb, mais, dbs que nous atteignions une place assez dégagée, ils 
s’approchaient de nous B grandes enjambées, en bondissant comme des 
cabris, un peu comme s’il s’&ait agi d’une agression ennemie. On nous 
conduisit dans la cour du premier chef. On y disposa des tabourets bas, 

(86) Est-ce vrainient une teme niieruc adaptée au climat qu’un pagne 
autour des reins 7 
(87) Plusieurs plantes Iterbacks sorit utilisées de cette niariidre, niais 
surtout k6ti (Cyperus articulatus), à l’a/lure de jonc. . 
(88) Traditioriiiellenieiit, les cases des fétiches sont rondes, niais pas celles 
destiiikes b l’liabitation. C’est probablerneiit un signe du caractdre sacrk (et 
archaïque) de Bd. 
(89) 10 nidtres. - 
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aux bords relevés dont on se sert ici en guise de chaises(90). (Dans les 
îles du Pacifique Sud, on trouve des tabourets fabriqués exactement de la 
même façon. Mais les indigènes ne s'en servent pas pour s'asseoir ; 
seulement pour se reposer la tête lorsqu'ils dorment(91)). Ces tabourets 
sont très incommodes pour le Blanc, dont les muscles ne sont pas faits 
pour cette position assise. Je parlerai plus loin de la façon dont les 
Blancs et les Noirs se saluent. Pour l'instant, je voudrais remarquer 
simplement qu'en plus des chefs supérieurs, de tous les anciens et de 
tous les sages du village, beaucoup d'hommes et de femmes ('j'estime 
qu'il y avait près de 500 personnes) se sont rassemblés autour de nous. 
Dès qu'un nouveau venu influent ou de haut rang arrivait, on échangeait 
des formules de salutations, habituellement très longues ici, avant ou 
après que celui-ci ne s'accroupisse. 

Je fus frappé par le fait que l'habillement des femmes était bien 
plus pauvre que celui des hommes. Les jeunes filles, massées A l'entrée 
de la cour, qui nous considéraient d'un regard dont on ne pouvait pas 
dire qu'il était précisément "timide et pudique", ne portaient pour tout 
vêtement qu'une bande de tissu. Ce dernier était relié devant et derrière 
à une ficelle attachée autour des hanches. Le nom que les Européens 
vivant sur cette côte donnent généralement à cette pièce vestimentaire 
est la "cravate" et, de fait, je ne vois pas une expression qui traduirait 
mieux la forme et l'étroitesse tout à fait inquiétante de cet effet 
vestimentaire. Même quelques-unes des femmes mariées portaient 
simplement la "cravate". Mais, dans leur grande majorité, elles portaient 
un pagne plus large, noué autour des hanches. Un vêtement plus ample, 
comme Pétoffe que les hommes aisCs portent sous forme de toge, ne se 
rencontre (dans la mesure où je peux en juger) que chez des femmes de 
haut rang. 

Chez toutes les autres femmes, jeunes filles ou femmes mariees, 
riches ou pauvres, la parure constitue l'Clément prépondérant de la 
toilette. Elle offre une grande diversité, même s'il s'agit le plus souvent 
de pièces sans valeur. I1 n'y a pas une seule femme qui, en l'absence d'os, 
de perles, de dents d'animaux ou d'objets similaires, ne porte au moins 
quelques rangées de ficelles en guise de bracelets et de colliers. I1 n v  a 
pas une jeune fille, pas une seule femme qui, sans avoir jamais vu de bas, 

(90) "Togbe2ikpjl: tabouret traditioiiiiel à cinq pieds et surtout à bordi 
relevés, symbole du poiivoir cliez les Ewé-Adja et cliez les Akart. 
(91) Tout àfait exact. 
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ne porte des jarretiCres -prCtendunicnt pour arreter le dkvelcppement 
des mollcls, chose qui passe ici pour peu esthetique. 

Mais ce sont les vetemcnts masculins qui offrent la plus grande 
variété. Ils vont du simple caleçon de bain à la toge, au bonnet à pointe 
et au chapeau de paille qui mesure deux à trois pieds de largeur, presque 
un pouce d'épaisseur et qui scrt simullanement de chapeau et de 
parapluie. Un Nègre mâle ne se présente jamais sans son couteau, en 
forme de'poignard. Au reste, leur armement se compose d'épées très 
courtes. Reposant dans un fourreau en peau de poisson, elles pendent 
tantôt au flanc des indigènes (aussi bien à droite qu'A gauche) et tantôt à 
une corde attachée à la partie supérieure de leur bras. Quant aux fusils à 
silex, aux lances et aux fameuses baïonnettes fiées à un grand bâton que 
l'on voit si souvent chez les Noirs qui accompagnent leurs transports de 
marchandises, on ne les voit jamais sur eux lorsqu'ils assistent à leurs 
assemblées. 

Pour dessiner un'e image complète de la toilette de ces gens, je 
devrais ddcrire les marques qui résultent des tatouages ou des entailles. 
Mais elles sont si nombreuses qu'on pourrait leur consacrer un livre 
entier. I1 y a des marques qui indiquent la race d'origine (par exemple 
celles qu'on voit chez les marins krou)(92), et d'autres la classe sociale, 
des marques qui désignent l'esclave et d'autres l'homme libre. En outre, 
il y a des "marques de beautb", l'équivalent de nos grains de beauté qui 
défigurent de lalfaçon la plus effroyable des jeunes filles et des femmes 
qui, autrement, ne sont pas mal du tout. 

Les coiffures sont tout aussi variées que les marques au visage, il 
une différence près : chaque Noir (à l'exception des soi-disant civilisCS de 
la côte) porte pratiquement une marque, tandis que seuls les gens 
vaniteux et nantis de la côte pcuvent se permettre le luxe d'une coiffure 
en règle. On peut affirmer que les trois quarts des Noirs, hommes et 
femmes, portent leurs cheveux cotonneux coupés ras. Mais quelle 
différence parmi le quart restant! Les "trois cornes" constituent la 
coiffure la plus en vogue (une de chaque côté et une sur le front). Elles 
'confèrent un aspect méphistophélique(93) à celui qui les porte. Une 
autre coiffure que l'on voit tout aussi couramment consiste en une 

(92) Qui les dislbtbpaieiit, aiix yeux des iikgriers, des populatioiu 
foiintissarit Ies esclaves. 
(93) Allusion au personnage diaboliqire dií "Faust" de Goellie. 



36 

multitude de petites nattes. Elles surmontent un visage extrêmement 
candide, autour duquel elles pendillent tels des vers et des chenilles. Une 
troisibme mode consiste B partager la tête en une multitude de zones 
semblables aux fêlures de la voûte d’une cassette. I1 existe une quatribme 
maníbre de porter Ies cheveux : on laisse un carre de cheveux intacts au- 
dessus dü front, tandis que le reste de la tête est pratiquement ras& Du 
reste, remarquons ici que ces coiffures barbares predominent chez les 
races les moins civilisees -et les habitants de Bè ont la reputation d’être 
les plus sauvages de tous. les Togolais. Là où la culture locale, ou la 
culture Ctrangère qui a été greffée dessus, est suffisamment avancCe, 
comme par exemple à Togo(ville), la capitale, on trouve, allant de pair 
avec l’adoucissement des moeurs, moins de coiffures barbares(94). 

Si j’avais indiqu6 auparavant que le consul Randad voyageait pour 
affaires, je dois prCciser que celles-ci avaient trait B un rapt commis par 
les gens de Bb sur la personne d’une femme domicilide B AgouC(95). En 
effet, il existe ici, en matière de droit, une curieuse coutume : si 
quelqu’un presente une reclamation et qu’il ne peut obtenir satisfaction 
par une autre voie,. il peut capturer un homme (n’importe lequel) 
originaire de la localité où vit le debiteur, et le garder prisonnier jusqu’8 
ce que la dette soit reglee. Si cette coutume est injuste en soi et 
suffisamment barbare, elle pourrait entraîner ici, de surcroît, i des 
consequences tout à fait dbsagréables dès que les gens de Bb se 
saisiraient B nouveau d’un Noir originaire de la zone anglaise, comme ce 
fut le cas peu de temps auparavant. Aussi les commerçants mettent-ils 
tout en oeuvre pour faire abolir cette Ctrange coutume. Aprbs de longues 
palabres, on nous promit que la captive, dont on ne voulait pas rCvCler la 
cachette, serait libérCe le lendemain ou le surlendemain. Le but de la 
visite etait atteint. Mais moi, je posais encore, par l’intermediaire de 
l’interprète, la question de savoir si on nous permettrait de visiter les 
grands temples du fétiche. Des palabres fort animées Cclatbrent alors 
entre les chefs et les prêtres féticheurs.. Certains semblaient pour, 
d’autres contre. Finalement ce fut un vieux à l’aspect fanatique qui eut le 
dessus, et la rCponse fut “non”. C’était la première fois, nous dit-on, 
qu’on a permis B des Blancs de pCnCtrer dans la ville en suivant le 
chemin par lequel nous sommes venus. Nous devions nous en contenter. 

(94) N’en déplaise h Zöllet, ces coimres sont toujours fort en vogue 
aujourd’hui. 
(95) Ortliograpliié Ague. Aujoiird’laui en République Populaire du Bénin, h 
10 km d!Aného. 
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Lorsque nous reprîmes le chemin du retour, quelques centaines 
de jeunes femmes portant la "cravate" nous suivirent, telle une horde de 
félins sauvages. Je ne saurais dire si c'est nous-mêmes ou si c'est les 
chevaux -un phCnombne inhabituel dans ce pays- qui Cveillaient le plus 
leur curiositb. Mais ce que je puis dire avec certitude, c'est que nous 
etions très heureux de retrouver nos vêtements intacts, et que l'envie ne 
nous reprendrait pas d'accomplir des visites fréquentes dans la ville 
sainte, dont l'herbe des environs elle-même est sacrée et ne saurait être 
foulCe au pied. 
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CHAPITRE II 

VOYAGE SUR LA LAGUNE ET INCURSION 
DANS L’INTERIEUR DU TOGO 

(Equipement pour une expedition d’exploration.- De nouvelles 
demandes en vuetl‘obtenir le protectorat allemand.- La lagune de Togo 
et Popo.- Clôtures à poissons.- Visite chez Plakkou, porte-canne du roi 
dans la capitale, Togo.- Inexactitudes de la carte marine anglaise.- Gîte 
nocturne B Gbom6.- Coinces dans les broussailles du mar6cage.- S6va.- 
Salutations lors de l’arrivee dans un village.- Excursion B pied jusqu’h la 
pCriphBrie nord de la lagune.- Agriculture.- Sol argileux rouge fonce et 
.gris clair.- Des gens qui n’ont jamais vu de Blancs,- Pays totalement 
inexplor&.- De Togo au march6 de brousse de Vo.- Les cinq villages de 
Togo.- Des rois qui continuent 3 adresser leurs salutations aux gens 
apres leur mort.- Les oranges de Wogba.- Vall6es fluviales vides.- 
Obliges de recourir aux armes.- La frontiere orientale du territoire du 
Togo.) 

Lors de mon depart d’Allemagne, trois cartes speciales avaient 
paru sur les possessions allemandes en Afrique de l’Ouest, l’une chez 
Perthes B Gotha, l’autre chez Reimer à Berlin et la troisihme chez 
Friedrichsen à Hambourg(1). On peut voir sur toutes ces cartes un 
immense lac interieur derriere Lome et Baguida, dtnomme le lac ’ 

i 

(1) Il s’agit des principaux cartograplies allemands de l’époque. 
L’illustration hors tate, due h L. Friedericlnen, est datée de 1885. Elle ne 
tient pas compte des observations de Zöller que l’on vavoir dans ce 
chapitre, et correspond donc phitôt h l’état des connaissances sur le Togo 
avant le voyage de celui-ci (sans mentionnec toutefois, le “lac Avon“). 
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Avon(2), qui, s’il existait, rCduirait le territoire du Togo placC sous la 
protection de l’Allemagne B une bande côtiCre tout B fait etroite. Mais 
lorsque, au cours de quatre incursions diffkrentes, je me suis enfond A 
1’intCrieur des terres jusquTB 15 km de la côte sans avoir decouvert la 
moindre trace de ce lac, je commençai B douter de son existence. Cette 
hypothbse fut confirmCe par les commerçants : ceux-ci declar6rent qu’ils 
n’avaient jamais entendu parler d’une lagune dCnommte Avon, ni, du 
reste, d‘un grand lac intCrieur. Je fis des investigations et je d6couvris 
que les indications figurant sur les cartes ci-dessus mentionntes, tout 
comme, d‘ailleurs, la carte de Petermann (rCvisCe en 1884) sur l’Afrique 
du Nord-Ouest, provenaient . vraisemblablement de la carte 
correspondante figurant dans la grande carte marine anglaise (‘West 
Coast of Africa, sheet XV“, revisCe en janvier 1877) et qui a et6 conçue 
avec une extrême nkgligence. Cette carte marine sur laquelle -soit dit en 
passant- aucune localit6 côtibre n’est enregistrke correctement, nous 
presente au nord de Porto-Seguro(3) et de Baguida un lac interieur 
ayant plus de 60 km de longueur et plus de 40 km de largeur, tandis que 
pratiquement tout le reste du pays sur lequel flotte aujourd‘hui le 
drapeau allemand est considCr6 comme un marais ... 

Dans la mesure oh les commerçants domicilies ici ne quittent que 
tr6s rarement la bande côtibre si aucun motif particulier ne les y pousse, 
ce lac Avon -dont le nom figure sur toutes les cartes et dont on n’a 
encore jamais entendu parler- suscitait un interêt tout particulier. 
Lorsqu’on proposa d’organiser un petit voyage exploratoire pour 
Cclaircir le mysti?re, je trouvai en la personne de Messieurs Reimann (de 
la firme Vietor-et-fils) et Bertheau (de chez Wölber-et-Brohm) deux 
compagnons de route aimables et serviables. 

Messieurs Randad et Eccarius avaient mis à notre disposition un 
bateau qu’ils possedaient en commun, le plus beau qu’on puisse trouver 
ici(4). En dehors de nous trois, les personnes suivantes prirent place A 
bord de ce bateau : trois hommes de la tribu popo(5) charges de le faire 

(2) Du noni d’un navire de guerre anglais qui avait reconnu 
(supeciellenient) la côte en 1846, eii exagérant considérablement la 
sugace du lac Togo. 
(3) Agbodrafo. 
(4) Lepoint de départ de l’excursion est Anélio. 
(5) Pla (ou, en caract2res plaonétiqires, xwla), niais .peut-être s’agìt-il 
simplement de Mina d’Anklio. 
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avancer sur la lagune, deux jeunes krou chargts du transport des bagages 
lors des dtplacements B pied, un servitc’ur et un interpr&te, qui devait 
jouer en même temps le rôle de cuisinier. Notre Bquipement 
correspondait B ce grand dBploiement de matériel humain ; il comprenait 
des vivres, des boissons, des fusils à rtpttition Miicliester(6), des fusils i4 
oiseaux, des munitions, etc. 

SBparkes les unes des autres par quelques brefs intervalles, les 
lagunes s’ktirent sur toute la Côte des Esclaves en suivant m gros une 
ligne parallèle B la côte. Elles ne forment pas un ensemble cohérent, et 
elles atteignent le plus souvent leur niveau le plus haut ou le plus bas B 
des Bpoques differentes. La seule lagune qui entre en ligne de compte 
pour le Togo s’ttend de Baguida jusqu’au-delà de Ouidah. En dehors du 
fait que l’isthme qui la stpare de la mer est perc6 Petit-Popo d’un 
grand nombre de canaux artificiels, ella a un Bcoulement constant B 
Grand-Popo(7). Le niveau de la lagune varie de 4 B 5 mEtres(8) selon 
l’imgortance des pluies, ou pour des raisons que nous ignorons encore. 
Quand la lagune est pleine, elle constitue à Petit-Popo un lac assez 
impressionnant. Lorsque le niveau de l’eau baisse, elle devient un 
enchevêtrement de bras d‘eau, souvent peu profonds, qui s’entrecroisent 
en plusieurs endroits. Au milieu de ces derniers, Bmergent des îles 
formees de roseaux et de joncs. Tandis que la lagune de Keta est 
alimentte par un certain nombre de fleuves plus ou moins connus, y 
compris la Volta, je considère le fleuve d’Agom6(9), qui a son 
embouchure B Agbanakin(lO), entre Petit- et Grand-Popo, comme le 
cours d’eau le plus important qui alimente la lagune de Togo et de Popo. 
La profondeur de la lagune atteignait 3 m en moyenne(l1) lorsque je la 
parcourus. La progression des pirogues indigEnes, que l’on utilise aussi 

(6) &cellerite carabine anglaise. 
(7) La Bouclie du Roi, estuaire du Mono, à l’est de Grand-Popo. 
(8) Exagéré (2 ri 3 ni au niaxiiiiuni). 
(9) Le Mono (référence aia villages d’Agonié Séva et Agonié Glozou, un 
peu en amont). t 

(10) Ortliograpliié Abanage. En fait, le lac Togo est surtout alintenté par le 
Halio et le Zio, inais les eaux du Mono en crue peuvent y refluer, d’où les 
cliangernents de direction des courants sur la lagune. 
(11) La lagune a rarement plus de deux iiibtres de profondeur en saison 
s2clie, niais peut-être les hautes eaia de l’été n ’ont-elles pas encore 
coniplbteinent baissé. 
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pour IC transport des marchandises, est assurCe par de grandes perches 
atteignant jusqu’i 6 m de longueur. 

Yeu avant notre dbpart, IC bruit courut à Petit-Popo que le 
prbtcndu roi Lawson(l2j avait envoy6 dcs gens dans le but d’cmpkhcr le 
voyage. Mais, au lieu de ceux-ci, nous vîmes arriver, lorsque nous Ctions 
dbjà installbs à bord du bateau, une  dClCgation de plusieurs villcs et 
villages negres qui souhaitaient, par l’cntrcmise du consul allemand, être 
placb sous la protection de I’Allcmagnc, comme le territoire du Togo. 

Le panorama que l’on dCcouvrc autour de la lagune, qui atteint la 
largeur d’un km environ h Petit-Popo, est, sinon grandiose, du moins tout 
à fait charmant : il y a 2 droite le village d’Adjido(l3), qui baigne dans 
l’eau en raison de la saison des pluies ; A gauche la plage de Petit-Popo, 
où se dressent des comptoirs imposants et les toits blancs de leurs 
magasins ; tout droit, les pentes escarpbes, rouge foncé, de Badji et 
Degbenou. Elles culminent à 10-13 m(14). Là, on voit Cmerger du fourrC 
des cocotiers, qui constituent de vtritables forets, les cases brunes des 
indigènes. La lagune forme ici des méandres, tout en conservant à peu de 
choses près’ la même largeur ; elle décrit un coade si vaste que nous 
mîmes plus de 45 minutes à atteindre Glidji(l5), alors qu’il n’en faut que 
20 en temps de crue, en suivant une ligne droite. Ce faisant, nous fûmes 
souvent arrêtCs par des clôtures fabriqubes à l’aide de bâtons et de 
menus bois(I6). Celles-ci sont pourvues de passages ttroits, mtnagés 

(12) Les Alleniaiids et biirs alliés de clart adjigo coiilesterit aia Lawsoit le 
droif de s’arroger le titre de ‘Foi de Petit-Popo et dépaidartces‘! 
(13) Qua~ier iitsulaire d’Aiiélto, air nord du poiit achiel ; la factor&? 
Vietor était la phis orientale, pr2s dit site du pont achiel. C‘est de Id que 
part cette navigation, d’oh la présence des factoreries sur la gauche du 
bateau. 
(14) Ou bien Zöller se troiiipe dails les altitirdes (cela lui am’ve), par 
meiiiple e11 1iiélangearit pieds et niètres, ou bien il coiiforid avec le site de 
Glidji : Badji (le quartier des LUWSOI~) et Degbenou, au itord-est de 
l’aggloniération d’AnéIio, solit sur le cordon littoral, bas et sabloititeur (un 
peu plus élevé ici, il est vrai, que datu les quartiers dit bord de nier). 
(15) Ortliograpliit Gredji. Siège du royaiiiiie foiidé par Foli BèbZ Ci la fin 
du AWIèiite sikle, donc soriverain lkgìtìrm de la régioit, y coinpris Antho 
(ce que contestent t~ioler~inierit les Lawsoit). Mais au XlXèiite sickle, les 
rois de Glidji ont perdri loirte ailtorité réelle. 
(16) Porir orienter les poissoiis vers les nasses. On les y voit íoujours. 

. 
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pour les pirogues, uniquement sur les côtes. Elles se deplaient sur toute 
la largeur de la lagune et facilitent la‘pêche. I1 est trbs difficile, lorsque 
les eaux sont basses, d’emprunter ces passages à bord d’un bateau assez 
large et, à plusieurs reprises, nous dûmes utiliser des perches pour 
debarrasser la quille de notre bateau des ‘filets dans lesquels il s’était 
empêtre. La pêche constitue ici une des branches alimentaires 
essentielles pour la population ; elle est totalement libre, si l’on ne tient 
pas compte du fait que chaque village riverain revendique une partie de 
la lagune pour lui-même et dresse des clôtures pour la fermer. On 
pousse les poissons, à l’aide de vastes filets de fabrication locale, contre 
ces clôtures ; ils s’empêtrent alors dans l’enchevêtrement de ces 
dernibres, et on Bprouve un sentiment bien etrange lorsqu’on voit peu 
aprbs des hommes, enfonces dans l’eau jusqu’à la poitrine, sortir de la 
lagune des corbeilles pleines de poissons. I1 faut ajouter que la lagune est 
non seulement poissonneuse, mais qu’elle possbde de trbs bons poissons, 
que l’on prCfbre génkralement aux produits de la pêche en mer(l7). 

Poursuivant notre voyage exploratoire, nous nous dirigeâmes vers 
le nord-ouest ; dans les parages de ZébB bifurque le bras de la lagune qui 
mbne à AgouB. Dorbnavant, la rive droite a, en general, un niveau plus 
eleve que la rive gauche, bien que les ondulations du sol atteignant 15 A 
25m de haut soient visibles sur cette dernibre(l8). Ces ondulations du 
sol, qui se deploient à perte de vue et qui peuvent atteindre 60 à 70 m de 
hauteur(l9), sont caracteristiques du Togo. Je n’y ai vu nulle part de 
montagnes ou de collines isolees. Et même la lagune (plus précisément 
la partie que je suis en train de deerire au lecteur) est cernde de tous 
côtes, en dehors des marais et marecages qui s’etendent sur ses rives, par 
des chaînes de collines ; celles-ci se déploient parallblement à elle et se 
terminent ça et là par des saillies et des contreforts d5mportance 
secondaire., 

(17) Encore vrai de nos jours. 
(18) Le plateau de terre de barre, au nord de Ia lagune (i droite dk 
bateau), a 15 à 20 m d’altitude ; le cordon sablela au sild (à gauche) 
jamais plus d’un dizaine. Peut-être est-ce Ia végétation qui induit Zöller en 
erreur. 
(19) Erreur de perspective : Zöller observe depuis Ia lagune (et sans 
instmi?ients de mesure) les rebords du plateau de terre de barre, qui n’a 
jamais, pr2s de Ia côte, des altitudes pareilles. 
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La vegetation se compose de roseawr, de broussailles et de 
baobabs aux troncs gigantesques(20), ou bien encore de cocotiers, de 
palmiers il huile(21) et de bananiers, 18 oh des villages se trouvent il 
proximite. Les villages, dont certains sont trbs importants, se sucddent il 
un rythme si rapide qu’on a spontanément l’impression d’avoir un pays 
passablement peuple en face de soi(22). Cette impression est renforcée 
par la presence d’un grand nombre d’enfants, de jeunes filles et de 
femmes. Ces dernihres, même dans le cas oh elles se sont depouillees de 
tout vêtement, se frottent sous nos yeux sans pudeur, avec un savon noir 
de fabrication locale, ou bien encore elles se tremoussent dans l’eau. Ce 
faisant, elles viennent souvent si près du bateau qu’on risquerait, si l’on 
ne donnait pas un coup de barre de côte, de renverser tantôt ici, tantôt 18 
une de ces jeunes baigneuses. Même si les localites de l’interieur sont 
tenues bien plus proprement que les villages -fort négliges- de la côte, 
même si, en ce qui concerne les relations (plus spécialement les relations 
d’affdres), on préfère les gens de Pinterieur aux habitants de la côte, la 
situation est toute diffkrente lorsqu’il s’agit des soins de la peau. Tandis 
qu’au bord de la lagune les filles assez jeunes (celles qui ne sont pas 
encore assujetties au joug du mariage et du travail) se baignent bien une 
ou deux fois par jour, ce luxe disparaît dans les régions sBches de 
l’intérieur. Et si l’on ne peut pas dire que les gens y sont prCciisCment 
malpropres, ils manquent cependant beaucoup de ce soin scruppeux 
avec lequel les habitants de la côte entretiennent leur corps. 

. 

Aprbs avoir dépasse il Zalivé(23) le bras de la lagune qui bifurque 
au nord, en direction de Vo(24), le grand marche de la brousse, nous 
tombâmes derrière Akoda(2.5) sur les vestiges d’un ancien barrage 
douanier, à quelques pas de la frontière du protectorat allemand qui, 

(20) L’abondance des baobabs, inhabituelle sous ces latitudes, est due au 
climat anonnalement sec de toute la région côtière. Les roseaux que 
l’auteur signale à plusieurs reprises sont, en fait, des naassettes (Typha 
australis). 
(21) Le palmier à hirile (Elaeis guineensis) foirniit en abondance la 
grande richesse de la région : l’lzuile de palme et les noix pabnistes. On en 
reparlera souvent. 
(22) Ce qui est exact. 
(23) Ortliograp~itié Sallivi Avemme. 
(24) Vogan ; ortltograpliik WO. 
(25) Orthographié Agoda (sur la rive nord de la lagune). 
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venue de Goun Kopé, traverse la lagune à KBta Kopé(26). L’existence de 
ces barrages douaniers, dont il ne subsiste plus que deux exemplaires sur 
la lagune de Togo et de Popo (à Agbanakin et à Grand-Popo), constitue 
une espèce de brigandage. Ils nous rappellent les Cpoques les plus 
sombres de notre Moyen Age, au cours desquelles on agissait de même 
en bloquant le Rhin, même si l’on utilisait à cet égard des chaînes au lieu 
des clôtures que l’on voit ici. Les pkages, qui sont levés ici à volontC, sont 
soumis à l’arbitraire de l’homme qui y détient prkcisément le plus grand 
pouvoir. Dans de telles circonstances, les négociations (palaver), ou bien 
la ruse et la violence, remplacent le droit et la loi. Du reste, ces barrages‘ 
douaniers ont totalement disparu du protectorat allemand et, ailleurs, 
leur nombre etait plus important auparavant qu’à l’heure actuelle. 

, 

Aprb avoir navigué pendant trois heures, nous vîmes se profiler 
devant nous des pentes en terre rouge, culminant entre 13 et 16 m. Sur 
ces pentes et à leur pied se dressent les cinq villages qui constituent la 
capitale (qui n’est habitte, du reste, que par des Noirs) du protectorat 
allemand, dénommée Togo(27). On voyait des forêts enti$res de 
cocotiers, des buissons et de l’indigo poussant à l’état sauvage(28), des 
champs de manioc bien entretenus. Leur verdure amicale conf&re un air 
charmant à cette longue file de villages. Nous étions venus B Togo pour 
deux raisons. I1 s’agissait d’abord, pour moi, de satisfaire à une 
obligation: rendre le cadeau que l’on m’y a offert auparavant(29), sous la 
forme d’un mouton. En deuxiEme lieu, nous souhaitions obtenir de notre 

(26) Orthogruphié Kcta Ko ffi (sur la rive nord), arijoitrd’liui AgbaiilokopL 
(27) Togoville. 
(28) L’indigo sauvage (Indigofcra arrccta), qui polisse eii abondance daris 
les jaclt2res de la régiori, it ‘appuilieril pus h l’esp2ce forlenierit tirtetonde 
(Indigofcra tinctoria), hubiti~cllerttent cidtivke. 
(29) Episode dorit le rtcit de Zöller,iie fuit pus nierition. 
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ami Plakkou(30) des guides et des conseillers pour la suite du voyage. 
AprBs avoir embarqué trois natifs de Togo, coiffés d’un bonnet de coton 
blanc et ayant I’aspect de paysans allemands, et aprBs m’être débarrassé 
moi-même des cadeaux que je voulais offrir en retour du mouton reçu 
auparavant et qui comprenaient : une pièce de tissu, une mesure de 
tabac et une dame-jeanne de rhum, nous aurions pu poursuivre le 
voyage. 

Malheureusement, il fallait d’abord résoudre deux problèmes. 
Tout d’abord, la coutume veut que celui qui offre du rhum ou autres 
boissons les goûte lui-même auparavant, pour prouver qu’ils ne sont pas 
empoisonnés. Notre interprète, James, s’est offert pour apporter cette 
preuve, en pingant les lèvres. I1 portait un pantalon rose et rouge. Ce 
faisant, il bénéficia de l’aide gbnéreuse de Pot-à-café (Coffee-pot), un 
serviteur un peu limité. La deuxième cause de retard était due au fait que 
le chef qui venait directement après Plakkou dans l’ordre d’importance, 
dans l’espoir probablement de recevoir des présents analogues à ceux de 
Plakkou, voulut m’offrir à son tour un cadeau. On m’a dit que le refus 
d’un tel présent était synonyme ici d’une honte extrême. Nous 
attendîmes longtemps le mouton promis, qu’il fallait d’abord capturer. 
Lorsque la bête fut enfin livrée, ce n’élait pas un mouton, mais un 
cochon, à la grande joie de mes accompagnateurs noirs. (Les Europbens 
s’abstiennent de consommer la viande du porc local -à l’exception du 
cochon de lait(3l)). Nos rameurs et nos porteurs se réjouirent à l’idée de 
manger un beau rôti. 

Toutes ces palabres autour d’un cochon (ce qui, dans le contexte 
africain, est tout à fait significatif) avaient duré deux bonnes heures et 
n’avaient contribué en rien à dissiper nos incertitudes sur la direction 
dans laquelle nous devions chercher le lac Avon. Mais, comme le chenal 
avait commencé à s’élargir considérablemerit à partir de Togo 

(30) Signataire avec Nac$tigal du traité du 5 juillet 1884, oÙ il représentait 
le roi Mlapa (dont on ne sait s’il était alors mort ou vivant Ace qui ne 
modifiait en rien la Iégimité de son représentant). II apparaît comme une 
sorte de régent de Togoville. (Zöller ne meittionne pas les cliefs-jìéticlieurs 
qui, d’aprds les Anglais, éaient les véritables maîtres de la cité. Le 
probldme de la structure politique de Togoville avant la colonisation est 
très mal coititu. Les pr2tres y défenaieiit certainement l’essentiel du 
pouvoir). 
(31) A cause des graves risques d’infestations parasitaires. 
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même(32), nous décidâmes alors de poursuivre provisoirement notre 
voyage en longeant cette côte dans la direction du nord-ouest. A cela 
s'ajoute que, selon la carte marine anglaise citée plus haut, les indigènes 
donnent au lac Avon le nom de lagune Hacco(33) et que les habitants de 
Togo affirmaient qu'ils connaissaient un cours d'eau situ6 au nord-ouest 
et dénommé Haho ou Hacho(34). Ces habitants citaient le nom d'un 
village appelé Gbom&(3.5), h partir duquel l'accès au fleuve Haho était le 
plus aid. Aussi, nous mîmes le cap sur Gbomé en suivant leurs 
indications. 

Entre-temps, la lagune s'était élargie en un véritable lac, entour6 
de tous côtés par des chaînes de collines basses. J'ai estimé par la suite 
les dimensions de ce lac (je veux le dire tout de suite ici, par anticipation) 
h 10 km environ dans le sens nord-sud (sans le renflement sous forme de 
fleuve dont je parlerai ultérieurement) et entre 10 et 11 km(36) dans le 
sens est-ouest. Certes les rives Ctaient visibles de tous côtés, mais elles 
étaient trop éloignées pour que l'on pût d6couvrir sans recourir h des 
jumelles des dCtails tels que les arbres ou les maisons. Du sud soufflait 
une brise marine qui rafraîchissait l'atmosphère. Elle provoquait la 
formation de houles impressionnantes(37) iia la surface du lac, et de 
puissants jaillissements d'eau qu'elle projetait h plusieurs reprises par- 
dessus notre bateau. DES que nous nous rapprochions quelque peu de, la 
terre, nous apercevions les oiseaux qui peuplent habituellement la 
lagune : éperviers, hCrons et corneilles. L'ambiance était animée par des 
pirogues audacieuses, dont le nombre excédait la douzaine. Bourrees de 
marchandises, elles revenaient du marché de Gbomé, qui se tient ce 
même jour, et sillonnaient le lac dans tous les sens. Dès maintenant, j'eus 
pratiquement la certitude que le lac Avon devait être ce renflement de la 
lagune dans lequel nous naviguions et qui s'apparente 3 un la'c. Si déjiia au 

(32) C'est le début du lac ,Togo. 
(33) Le noin éWé du lac Togo est Gbaga 
(34) A prononcer d I'alleiiiande : "Harho'! 
(35) K$ogaiiié dam la cartograpliie achielk?. La carte Sprigade (1902) 
appelle le village Bogame (c'est-à-dire Gbo-gan-me : "Gboiité-le-grand") et 
le peuple qui l'entoure Gboriie, sur Ia rive occidentale du bas-Halio (site 
aiijoiird'liiri largemerit détniit par l'extension des iiiiiies de pliospliates). On 
gardera darts Ia silite du texte ce Gbonié, qui est resté l'expression employée 
surplace:, 
(36) Un peu exagéré : 6 km entre Abobo et Ekpui. 
(37) Passableiiiait exagéré. 
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lieu des 2700 km2 de superficie environ indiqués sur les cartes marines 
anglaises, le lac n’en a que 100 ou 120(38), d’autres details errones de 
cette carte laissent penser que les officiers du navire de guerre anglais 
Avon, qui, en 1846, avaient fait les leves ici, ont agi avec une l6gbret6 tout 
B fait inqui6tante. Les officiers de l’Avon ont, entre autres, ajoute B leurs 
commentaires une remarque selon laquelle la lagune serait 
probablement aliment6e par un bras du fleuve Volta, une supposition 
dont le manque de consistance a Ctb prouve par les cartes du pays 6w6 
publiees par la SociBté des Missions de BrCme(39). ,, 

Trois heures environ apri3s notre départ de Togo, nous vimes se 
dresser devant nous, parallblement à la lagune, une chaîne de collines 
boisees de 25 à 35 m de hauteur(40) dont la distance par rapport 9 nous 
ne cessait de s’amenuiser. Mais, avant de pouvoir descendre B terre, nous 
dûmes emprunter une voie tortueuse à travers un fourre, de 1,5 9,2 km de 
largeur, où poussaient des roseaux et des plantes aquatiques ; ce dernier 
n’est traverse que par une seule voie franchissable, dont la largeur ne 
depasse pas quelques pas et qui forme plusieurs meandres. Aprbs que les 
Noirs, sur notre ordre, nous eussent portes B terre, nous remontâmes 9 
pied jusqu’au village(41), en confiant le bateau B la garde du serviteur et 
des rameurs. Le chef qui nous accueillit dans cette localite s’&ait attribue 
le nom de “Bruce“(42) ap rb  avoir séjourné pendant longtemps sur la 
&te. I1 parlait un peu l’anglais. Il nous raconta qu’un groupe de Français 
venant de Porto-Seguro etait venu à GbomB il y a environ vingt ans(43)’ 
B une 6poque où il n’&ait encore qu’un enfant et que, depuis lors, aucun 
Blanc n’y a mis le pied. I1 ajouta, du reste, que le petit village oh nous 

(38) En rkalitk, seulement 46 km2 en saison sèche. 
(39) Qui explorent depuis les années 1860 la région de Ho, I@alimQ 
@andu ... 
(40) Là encore, la hauteur réelle est deux fois moindre. 
(41) Probablement Dekpo, au nord-ouest du lac, le village suplombant 
Idgèrenient la rive du lac, oil reste le bateau. 
(42).Nom d’une grande faniille de la côte. 
(43) En effet, le père Borghero, missionnaire à Agoué et à Ouidah dans les 
annkes 1860, avait explork cette région à peu près vingt ans avant Zöller. Il 
décrit, dans une lettre au Bulletin de la Sociétk de Géographie de 1866, le 
lac Togo et le Haho (orthographié Hacco), xoie d’eau quipemiet d’acckder 
aux villages de I’intkneur (dont il ne donitepas le nom). 
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nous trouvions n’était que le marché de Gbomé et que le grand village se 
trouvait à une demi-heure plus au nord(44). 

La question se posa de savoir si nous devions accepter l’invitation 
de Bruce et passer la nuit dans sa maison en terre glaise, ou si nous 
devions le faire dans notre bateau, aux dimensions très étroites, il est 
vrai, mais très confortablement aménagé. Bruce attira notre attention sur 
la présence des moustiques et de tous ces insectes qui pullulent pêle- 
mêle dans le fourré de roseaux ob se trouvait notre bateau, mais, ce 
faisant, il devint si désagréable et si importun que nous commençâmes 
malgré nous à avoir des soupçons. Si, compte tenu de ce que nous savons 
de la nature des Noirs d’ici, une agression perpétrée contre trois Blancs 
armés jusqu’aux dents était totalement exclue, une mise à sac du bateau, 
effectuée de nuit, dès qu’on nous aurait éloignés, ne relevait pas de 
l’impossible. Ne sachant que faire, nous retournâmes au lac, attentifs aux 
bourdonnements et aux coassements qui s’élevaient de toutes parts et 
qui, maintenant que la nuit était totalement tombée, commençaient à 
animer la lagune. Nous trouvâmes nos hommes dans un état d’excitation 
extrême. Partagés entre la peur ’et la curiositb, ils montraient du doigt un 
endroit situé à quelques pas derribe notre bateau, où une masse sombre 
et allongée émergeait des eaux boueuses. Dbs qu’on eut crié : “un 
crocodile”, tous les fusils dtaient prêts à faire feu. Une salve crépita qui - 
je ne sais si l’animal &ait mort, blessé ou simplement effrayé- le fit 
disparaître sous la surface de l’eau. En fait, en rdfléchissant à l’endroit 
propice à notre abri nocturne, nous n’avions pas pensé aux alligators(45). 
Le bord du bateau était si près de la surface de l’eau qu’un crocodile 
aurait pu montrer sa queue ici de la meme manicre qu’il le fait sur les 
rives, lorsqu’il grimpe sur les pentes raides de quelques pieds de haut. Ce 
n’était. probablement pas cela, en fait, mais c’dtait toujours un motif 
supplémentaire pour accepter l’offre de Bruce, et pour donner à nos 
Noirs l’ordre strict de rester éveillés dans le bateau, que l’on avait hiss6 
et dont la moitié de la coque reposait à présent sur la lcrre ferme. Mais, 
si nous voulions dormir à terre, nous devions eniporter la totalité des 
objets contenus dans le batca’u pour évitcr qu’ils ne soient dérobés. 
Quand on voyage en Afrique, ces embarras, cet enorme equipemcnt en 
hommes et en matériel, constituent IC revers de la médaille. En ce qui 
nous concerne, nous devions transfdrcr au moins 40 2 50 caisses et un 

. 

(44) 5 kni enlre Dekpo et K]iopiiiL 
(45) L’alligator n’&te qri’eii Amdrirjire ct C I I  Asie. Il   te s’agit ici qlle du 
vrai crocodile. 
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certain nombre d’autres colis du bateau au sol, avant de les acheminer 
jusqu’au village. Afin d’empêcher tout vol, il nous sembla approprie 
d‘affecter l’un d‘entre nous A la garde du bateau tandis que l’un des deux 
autres, arm6 d‘une Wincltester chargbe, accompagnerait le groupe des 
porteurs en marche. Du reste, on reduit considerablement les risques de 
vol lorsqu’on prend ses precautions et qu’on fait auparavant la 
connaissance du premier chef de la localitd concernee. Ce chef a beau 
être un coquin, il se fera un honneur de veiller A ce que rien ne soit 
derobe, si l’on habite chez lui et s’il attend un cadeau des visiteurs. Il 
surveillera les objets qu’on lui a confies -ou que l’on a places au moins en 
apparence sous sa garde- de la même façon que les siens propres, ou 
mieux. Bien entendu, il est toujours conseille de rassembler toutes les 
affaires dans .la pBce ou le lieu oh l’on va dormir. Sinon, la tentation 
s’avèrerait plus forte que la bonne volontd durant les longues heures de 
la nuit. 

J’ai constat6 partout, dans les villages de l’interieur, notamment 
dans ceux oh les Blancs n’avaient jamais mis les pieds auparavant, que 
les chefs considèrent comme un grand honneur de pouvoir hdberger un 
grand nombre de Blancs, et qu’ils exploitent cette situation A leur profit 
vis-A-vis de leurs frères de race. Des trois pikes dont se compose sa 
maison, Bruce nous affects la plus grande, qui occupe une position 
centrale, et nous apporta m3me (Dieu seul sait d’oh elles sortaient) deux 
moustiquaires mechamment troudes, qui, pal; consequent, remplissaient 
mal la fonction A laquelle elles sont destinees. Pendant que nous 
ddpliions sur le sol, en guise de couchette, A côte des nombreuses nattes 
de paille livrees par Bruce, le matelas du bateau (que les eaux de Ia 
lagune ?vaient rendu humide), et que nous prenions ROS dispositions 
pour pr6parer un dîner simple, la pibce, qui etait ouverte sur deux côtes, 
fut prise d’assaut par les spectateurs noirs, de telle sorte qu’il nous etait 
pratiquement impossible de nous retourner au milieu de cette foule. 
Même si l’on ne prend pas en consideration la position des 
commerçants, qui entretiennent autant que possible des rapports 
amicaux avec les indigbnes, qui en ont fait une question de principe, 
l’utilisation de la violence dans ce cas ne servirait pas A grand‘chose. On 
obtient de meilleurs rCsultats en usant de patience et en ayant recours, A 
l’occasion, il des plaisanteries. Par exemple, en montrant aux enfants qui, 
outre les vieux et les jeunes filles curieuses, constituent la majeure partie 
des spectateurs, un objet inconnu du genre d’un tire-bottes, on les effraie 
et on les met rapidement en fuite. En dbcampant, les jeunes Noirs 
entraînent toujours A leur suite quelques vieux et quelques jeunes 

. 
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femmes. Autrement plus coriaces sont les sages de la localite, qui fument 
la pipe hollandaise en terre,.aux dimensions rkduites, et qui, de temps i?i 
autre, crachent par l'ouverture des portes en visant adroitement. I1 s'agit 
de ce fameux groupe que l'on assimilerait chez nous B des adjoints au 
maire, aux d616gues municipaux, etc. Mais, même dans leur cas, on peut 
s'en sortir en dernier ressort en prononçant des paroles raisonnables 
(notamment lorsqu'on y ajoute quelques bouteilles de gin) du genre de : 
"nous sommes fatigues, nous souhaitons nous coucher". 

Mais, à peine nous Ctions-nous dkbarrasds de cette foule trop 
nombreuse, et avions-nous ttancht notre premibre soif, ardente, i?i l'aide 
de quelques bouteilles de bibre de Hambourg que Pot-h-caf6 arriva B 
toute allure, au bord de l'essoufflement. 11 nous informa que deux 
crocodiles s'ttaient installts "dans notre bateau". Je cite ses propres 
termes. Nous prîmes nos fusils en riant et nous descendîmes à la lagune 
i3 toute allure, au milieu d'un bourdonnement de grillons et de 
moustiques. Effectivement deux crocodiles, un grand et un tout petit, se 
trouvaient sinon dans le bateau, du moins dans son voisinage immtdiat. 
Certes, ils reposaient sous la surface de l'eau, mais ils etaient nettement 
reconnaissables au clair de lune par la couleur sombre de leur corps 
massif. S'ils étaient apparus ici, c'est probablement parce que.nos Noirs 
avaient jet6 dans l'eau les entrailles du cochon que l'on m'avait offert et 
qu'ils venaient d'abattre, et que, en outre, ils avaient lave la bête dans la 
lagune, aprbs en avoir fait roussir prkalablement les poils en la tenant au- 
dessus du feu. Nous nous rapprochâmes le plus possible en pataugeant 
sur la berge martcageuse. Nous visâmes avec precaution et nous tirâmes 
pratiquement en même temps. Des 6claboussures se produisirent B la 
surface de l'eau et, lorsqu'elles commencbrent B se calmer, les corps de 
ces mastodontes sombres avaient disparu. Dans la mesure oh nous 
pouvions en juger, ils &aient indemnes. 

" 

. 
' 

I1 faisait un splendide clair de lune ; si les moustiques n'avaient 
pas constitue pour nous un flkau iiisupportable, ce paysage, oh la vue 
s'&end sur un fourre. de roseaux, monotone, il est vrai, mais paisible, 
rempli en permanence de bourdonnements, de coassements et de 
grCsillements, aurait dû nous enchanter, de même que, du reste, les 
agissements de nos Noirs, qui, ayant camp6 un tout petit peu en amont 
de la berge, autour d'un feu vacillant, rôtissaient leur cochon et nous 
lançaient en ricanant : "Velyfiiie bee$ Masser, firie too nzzicli"(46). 

(46) "Tr& bonne viande, Patron, trop bonne'! 



52 

Au village même, nous etions bien plus B l'aise B present, dans la 
mesure oh les gens s'&aient retires dans leurs propres logements. Postks 
ii I'entrCe des clôtures qui entourent leurs fermes, ils nous adressaient 
des sourires amicaux. Partout, on Cchangeait avec nous les formules 
habituelles de salutation (now n'avions trouv6 rien de mieux B faire pour 
passer le temps) : "Hometale"(47) ("comment cela va-t-il B la maison?"); 
'Deviado"(48) ("comment vont les gens ?") ; 'StongaZe"(49) ("comment va 
la femme ?'I) ; Wiewde"(50) ("comment vont tes enfants ?"), etc. Ces 
salutations sont toujours agrement6e.s de rires copieux, soit que les N o h  
ne se privent qu'a contrecoeur d'une occasion de plaisanter, soit que 
l'EuropCen prononce, par principe, mal leur langue, dont il ne connaît 
que quelques mots. A toutes les questions que me posa une jeune 
femme, je donnai la reponse habituelle : "Ca va bien, merci" ; puis je lui 
demandai B mon tour : "Comment vas-tu ?'I, elle repondit : "Ca va bien, 
merci". Ce faisant, elle se prosterna jusqu'h ce que le buste touche 
pratiquement les genoux, en ricanant gentiment et en battant des mains. 
Je lui posai une deuxibme question : "Comment va ton mari ?" ; reponse : 
"Il va bien, merci" ; puis une troisibme, que l'interprbte est oblige de me 
traduire : "Oh se trouve donc ton mari ?'l. En guise de reponse, la femme 
me designa du doigt. On peut s'imaginer l'hilarit6 que cela a provoqu6e 
parmi les Noirs, qui, en matibre de plaisanterie et d'humour, sont plus 
doues que toutes les autres races. 

La nuit qui suivit fut dritablement effroyable, B cause des. 
insupportables tourments que. nous infligbrent les moustiques. Aprbs 
avoir passe une nuit blanche, nous être tournes et retourn6s sur le 
matelas (rendu tout humide par l'eau de la lagune), nous passâmes les 
heures restantes, en dspit de notre extrême fatigue, B flâner dans les 
ruelles du village endormi et B nous raconter des blagues. 

En raison de l'importance de l'kquipement de voyage dont nous 
avons par16 plus haut, il etait trbs difficile de partir le matin de bonne 
heure, comme nous l'aurions souhaite en prevision de la vague de 
chaleur quikllait s'abattre aprBs sur la region. AprBs avoir passt une nuit 
B moiti6 blanche, 1'EuropCen se sent trop Cpuise pour pouvoir se passer, 
le matin, d'une tasse de cafe reconfortante. En plus, il faut emballer les 

(47) H i m 8  t S w o l 6 a  
(48) DQvláw6 46 ("coinn2enf vont les eifants?",!. 
(49) Sr3wbxãl6a 
(50) Vtwoa 46 ("et ton enfant?"). 
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affaires et procurer de la nourriture aux Noirs (chop), ce qui, souvent, 
prend vraiment beaucoup de temps. C‘est ainsi qu’en dkpit des 
meilleures intentions du monde, on perd presque toujours une heure et 
demie aprBs le lever du soleil, avant de se mettre en route. Pendant que 
nos serviteurs s’occupaient des bagages et de Ia nourriture des Noirs, 
nous tuâmes le temps en flânant dans ce village, que les indighes 
tiennent dans un &at de propret6 extrême, et en tirant les petits pigeons 
sauvages (appel6s pigeons rouges, par opposition aux pigeons verts, dont 
la chair est encore meilleure), qui abondent partout ici. A chaque coup 
de feu -tout au moins en ce qui concerne mes deux compagnons, chaque 
coup atteignait la cible- la bande d’enfants qui nous suivait poussait des 
hurlements d’all6gresse. Il est difficile de s’imaginer des villages plus 
propres que ceux de Pinterieur, si l’on considere les matCriaux de 
construction extrêmement primitifs utilises (une argile rouge appelee 
swish). Les rues sont balayees plus proprement qu’A Berlin. Mais la 
question tant discutte chez nous, B savoir l’enkvement des ordures 
menageres par un reseau d’egouts, a kt6 r6solue ici d’une façon tout 3 
fait particuli8re. En effet, on creuse en des endroits diffkrents des trous 
trBs profonds et tres larges dans le sol argileux. On y deverse toute la 
poussiCre et toutes les ordures du village. Lorsqu’ils sont pleins, on les 
rebouche. 

Bruce nous pria de lui payer un demi-dollar (2 marks) pour le gîte 
nocturne qu’il nous avait procure. Mais il reçut en plus un joli cadeau, 
sous forme de gin et de tabac. I1 fit encore son apparition, avant notre 
depart, au milieu des autres chefs. Il nous demanda si la nouvelle, selon 
laquelle le Togo Ctait place sous la protection de l’Allemagne, &ait vraie. 
Il nous pria d’accorder un statut similaire B Gbomt au cas oh cela serait 
vrai. “En effet la terre, ajouta-t-il, appartient A Togo, mais la population 
avait emigre5 de la brousse (de l’intkrieur) et n’est donc pas originaire de 
Togo(51). Ce probleme fut de la part de mes deux compagnons l’objet 
d’une discussion dCtaillCe. Quant A moi, arm6 d’une longue-vue et d’une 
boussole, je grimpai sur un baobab et je vis non sans Cmotion une voie 
d‘eau ayant l’allure d’un fleuve s’enfoncer au coeur du pays et se diriger 
vers le nord. Serait-ce la source qui alinicntc cette lagune, la veine d’eau 
de ce pays restCe inconnue jusqu’ici et dont la dCcouvcrte nous serait 
rbervee ? 

(51) Les Oiiatclii,. coiiiiiie Ies autres Ewk, rkwie i i t  de Notsk, ce qiii n’est 
pas le cas de toils les gens de Togorille. 
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Quand nous fûmes installes dans le bateau, fin prêts pour le 
depart, je demandai, par l’intermediaire de l’interprbte, aux hommes que 
nous avons recrutes à Togo de m’informer sur cette voie d’eau qui coule 
vers le nord et que j’avais vue de GbomC. Mais les rCponses proposées 
par ces gens ne continrent aucune information sende. 

Tandis que mes deux compagnons dormaient, les rameurs 
engagèrent brusquement le bateau dans le plus proche fourré de 
roseaux, pretextant qu’il n’y avait plus d’issue. Je constatai que les 
hommes etaient fatigués par ce voyage exploratoire, et qu’ils avaient 
ddlibérément decidé de s’enliser pour pouvoir rebrousser chemin dans 
les plus brefs delais. Je réveillai donc Monsieur Reimann pour qu’il 
vienne à mon aide et, négligeant les Togolais et me fiant uniquement à 
ma boussole, j’indiquai moi-même la direction à suivre. En fait, aprbs 
avoir erré quelque temps dans le fourré de roseaux, je retrouvai la voie 
d’eau ouverte que j’avais aperçue de Gbomd et, confiant en l’idée de 
pouvoir ddcouvrir l’embouchure d’un grand fleuve, je fis mettre le cap 
sur le nord. Je ne constatais pas la présence d’un courant quelconque, 
mais cela ne tirait pas à conséquence dans la mesure oh la distance qui 
séparait les chaînes de collines limitant le fourré de roseaux des deux 
côtés pouvait atteindre 5 à 6 km(52) et que, compte tenu d’une telle 
largeur et de la distance non négligeable qui nous stparaît de 
l’embouchure présumée, un courant important aurait pu difficilement 
exister(53). 

Nous avions dû naviguer pendant une bonne heure en direction du 
nord dans les mhandres de cette voie d’eau fort sinueuse, large de 30 à 
50 m, lorsque la voie, se rétrkissant de plus en plus, sembla en fin de 
compte vouloir disparaître totalement parmi les roseaux et les plantes 
aquatiques. Ce n’est qu’à grand’peine que j’obtins des hommes qui 
tenaient les perches de bambo6, qui ne cessaient de reclamer du gin, de 
continuer à remplir leur office. La vitesse à laquelle nous nous 
déplacions diminua de plus en plus. Nous étions abasourdis par des 
miasmes qui nous obligeaient à nous boucher provisoirement le nez. 
Juste derrière le bateau, des masses sombres perceptibles sous la surface 
de l’eau faisaient penser à autant de crocodiles qui nous suivaient 

(52) Maxiiiziim de 4 kin entre les rebords de la vallée du Halao. 
(53) En fait Zöller n’est pas engagé dans ljestuaire du Haho, mais dans 
une sorte de gove, ri l%wtrêiiie nord du lac, qui n’a évidermnatt ni courant, 
ni débouclié (voir carte). 



55 

lentement. Le bateau dut, à plusieurs reprises, être littéralement poussé 
par-dessus les brindilles et les roseaux. J’espérais toujours pouvoir 
atteindre des eaux dégagées et je promis aux hommes une sacrée ration 
de gin si nowì touchions au but. Mais il en fut autrement. Nous arrivâmes 
devant une barrière formée par des plantes aquatiques et des fleurs 
d’eau joliment épanouies(54). Même moi, je pensai qu’il était impossible 
de se frayer un chemin par ici. Renonçant à mon projet, je grimpaí sur le 
toit du bateau, destiné à protéger les passagers contre la pluie et les 
coups de soleil, pour avoir une vue plus dégagée, et je me mis à observer 
à l’aide d’une longue-vue la région qui s’&tendait devant nous et dont 
l’accès m’était interdit. La terre ferme s’étendait devant nous, à une 
distance de 1 à 1,5 km. A quelques kilomètres au-delà, se dresse une de 
ces chaînes de collines que l’on retrouve dans de nombreuses 
descriptions(5.5). Elle est constituée de deux massifs qui se déploient de 
gauche et de droite et qui font ici leur jonction. La présence de cette 
chaîne rendait impossible toute extension de la lagune vers le nord (nous 
devions être à 20 km)(.56) de la côte à vol d’oiseau). La preuve était ainsi 
faite que toutes les cartes du Togo éditées jusqu’ici étaient fantaisistes, et 
que -abstraction faite des autres lagunes figurant sur ces cartes- le lac 
Avon n’a pas, tant s’en faut, la vingtième partie de l’étendue qu’on lui a 
attribuée jusqu’ici. Ceci dit, il était plausible qu’un fleuve plus ou moins 
important ait son embouchure ici. Cependant, c’&ait 18 une possibilité 
fort douteuse. E n  effet, je ne parvins tout d’abord pas à découvrir -en 
dépit d’un examen très minutieux de la chaîne de collines qui ceinture la 
lagune- une coupure quelconque qui aurait pu faire conclure à l’existence 
d’un fleuve ; deuxièmement les indigènes affirmaient n’avoir jamais 
entendu parler d’un fleuve, ou tout simplement d’un ruisseau, qui 
s’enfoncerait profondément à l’inl6rieur des terres. 

Je ne .voudrais pas m’étendre ici sur les difficultés rencontrees lors 
de notre retour. Après un voyage d’une heure et demie, pendant lequel il 
m’a été‘ donnt de voir pour la première fois, le long de cette lagune, des 

(54) Il s’agit surtout de Nymphaea 
(55) Il s’agit toujours dir rebord du plaleail, oiì s’encaisse de 20 ou 30 na la 
vallde du Halio (40 171 à Halioroé, iiit peu phis ait nord). 
(56) MaXirituin 14 ou 15 kin. 
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buissons de palétuviers isolés(S7), nous avions abordé à Séva(S8). Sur les 
cartes existantes, cette localitd est décrite comme une île, mais en réalitd 
elle s’&end au pied du tronçon droit de la chaîne de collines et ne saurait 
en aucun cas constituer une île, même si l’eau atteint son niveau le plus 
haut. La localité elle-même, dont nul Européen n’avait foul6 le sol 
auparavant, comprend trois villages. I1 s’agit notamment de Séva-Koff, 
de Petit-Séva et de Grand-Séva(S9), situé à un demi-kilomktre iì 
l’intérieur des terres. 

Si l’on veut éviter autant que possible toutes sortes de 
complications et de désagréments lors d’un voyage en Afrique, il est 
recommandé -quelque ennuyeux que cela puisse être par moments- de 
rendre visite ,au chef dans chaque localité. Les formes que cela peut 
prendre sont pratiquement les mêmes partout. Tandis que le bateau est 
confié à la garde de quelques personnes, un interprète va s’enquérir du 
domicile du chef du village ; puis, défilant dans un ordre imposant et 
entrant, pour ainsi dire, en triomphateurs dans la localitd, on se rend au 
domicile de ce dernier, accompagnés par les serviteurs armés de fusils. 
Le plus souvent il faut appeler d’abord le vieux, le old man, comme on 
désigne le chef en anglais-petit-nkgre ; avant qu’il ne fasse son 
apparition, d’autres serviteurs sortent les chaises basses, à la. forme si 
bizarre, sur lesquelles l’on s’installe à l’ombre d’un bâtiment qui peut 
être l’habitation du chef ou le tribunal. Dès que le chef (cltiefl, qu’en 
rkgle générale d’autres vieux du village et d’autres notables entourent 
déjh, fait son apparition, les salutations commencent, suivies par les 
inévitables palabres. 

Le chef se dirige immédiatement vers celui des Blancs qu’il tient, 
compte tenu de son apparence exterieure, pour le plus éminent parmi les 
visiteurs. I1 prend sa main, pose son majeur contre celui du Blanc et fait 
entendre un déclic h deux reprises en frottant rapidement son majeur 
contre l’intérieur de l’autre(60). Bien sûr, lorsqu’on est très pressé, on se 
contente d’un déclic, mais ceci est considéré comme une attitude peu 

(S7) Les inangroves ci palétrrviers exisleiit ettcore daris le sud du Togo (vers 
Agbaiiakiii), niais elles sont yeri éteiidrres. Elles ont coiitplèteiiteiit disparu 
des rives du lac Togo. 
(58) Séva-Toitoil, au nord-est du lac. 
(59) Sévagaii, siir le plateau, à 2 kin de la rive du lac. 
(60) Le claqiietitetit des doigs qui caractérise la poignée de nzaiiu au Togo 
existait doite déjà. 
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cordiale et peu correcte. On poursuit cette cérémonie jusqu'à ce que 
chaque Blanc ait serré la main à tous les hommes Cminents, et parfois 
aussi à quelques-unes des femmes éminentes, et ait fait entendre deux 
déclics avec son majeur, conformément à la description que nous en 
avons donnée. Puis on ordonne à l'interprète de transmettre à l'old man 
les compliments des Blancs et leur souhait de bonne santé. Si le chef 
commence alors à poser des questions, comme le veut la coutume locale: 
'lcomment vont la femme, les enfants, la maison, etc.", on demande à 
l'interprète de lui couper tout court la parole en disant : "cela va bien 
partout". Seuls les Blancs peuvent se permettre d'utiliser ce procédé peu 
affable. L'interpr&te et les autres accompagnateurs noirs, . eux, sont 
obligés de se soumettre à ces questions rituelles. On entend alors répéter 
une douzaine de fois : "T'es-tu bien réveillé ? Comment va la maison ? 
Comment vont les gens ? Et la femme ? Comment vont les enfants ? 
Comment vont les cochons ? Comment vont les poules?"(61) et d'autres 
formules similaires ... Chacune de ces questions est suivie d'une formule 
de remerciement particulière et, à la fin, en guise de remerciement 
général, la personne interrogée se baisse pour taper dans ses mains en 
riant gentiment. Ce faisant, le buste se penche de telle sorte qu'il touche 
pratiquement les genoux. Dans certains villages (ce n'est pas le cas 
partout), on va chercher de l'cau à l'aide d'une calebasse creuse. Avant 
d'offrir cette eau au Blanc, le chef boit le premier, pour prouver qu'elle 
n'est pas empoisonnée. Lorsqu'on a des affaires à traiter, il faut entamer 
le sujet autant que possible tout de suite. Sinon il serait difficile 
d'empêcher que cet échange de formules de politesse creuses ne dure 
encore un bon moment. 

On déduira aisCment de ce qui prtdde, sans qu'il me soit 
nécessaire d'apporter ici des preuves supplbmentaires, que des coutumes 
particulières se sont dbveloppées parmi les NBgres de la Côte des 
Esclaves en ce qui concerne la politesse(62). Ces derni5res sont bien plus 
formelles que les nôtres. Entre eux, les Noirs tiennent à l'observance 
stricte de ces coutumes. Mais il est tout à fait frappant de constater que 
le Blanc qui jouit de la plus grande considbration parmi les NEgres n'est 
pas celui qui observe le plus scrupuleusement ces formes, mais plutôt 
celui qui, sans les fouler prbcisCment au pied, les traite cependant de très 

(61) Plaisanterie shipide : jaiitais les p i s  it 'iittrodiriraiertt ainsi des 
alliisioiu aiN aiiiiiialu: dom.?stiqlies duns le litriel rafJïnd des fonnules de 
politesse. 
(62) A vrai dire, dam tolite 1% fìiqiie noire. 
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haut, qui agit un peu comme on le ferait face à un vieux serviteur à 
moitit fou, à un cheval fidEle ou à un bon chien(63). Ce qu’étaient les 
dieux de la Grèce face aux hommes mortels dans la philosophie 
homérique(64), le Blanc l’est à present en face du Noir. Et, de la même 
façon qu’il y a 3000 ans les héros grecs raillaient les faiblesses de Zeus et 
d’Aphrodite, le Nègre raille les faiblesses qu’il note chez les Blancs avec 
un esprit d’observation tout à fait extraordinaire, sans toutefois se 
méprendre sur leur supériorité. Si l’on veut faire accéder les races &gres 
d’Afrique à une civilisation supérieure, le Blanc doit conserver la place 
qui est la sienne, une place qui l’assimile aux dieux et qui est celle d‘un 
père vis-à-vis de son enfant. Quiconque sape ces rapports naturels, à 
l’instar des Anglais en Sierra Leone(65), transforme en caricature la 
civilisation européenne, qui a kté dkjà greffee à moitié sur les Nègres !e 
la côte; il cultive une mauvaise herbe qui le frappéra à la face, comme le 
fait à son père le fils qui a mal tournt(66). 

Comme il avait été impossible d’atteindre par bateau la limite 
nord de la lagune situte tout juste en face de nous, je projetai de refaire 
cette tentative par voie de terre, dans le but de savoir si oui ou non un 
fleuve s’y jette. En quittant Szva, nous demandâmes donc qu’on nous 
procure des guides et nous entamâmes, sous un soleil torride, une des 
marches les plus phibles que j’aie jamais effectuées en Afrique 
occidentale. Mais les choses ne se passtrent pas exactement comme nous 
l’avions souhaite. Au lieu d’avoir un seul guide, nous dûmes en accepter 
quatre, ce qui n’est jamais tout à fait conforme au but poursuivi. Et, au 
lieu de nous conduire tout droit i la lagune en suivant la direction du 
nord-ouest, les guides nous firent faire d’abord un détour considérable. 

(63) Cette goidate& est ~Vid~J7iJti~llt 1111 signe de I’irréfirtable supknontk 
inorale des colonisateurs ... 
(64) De Ia Grèce antique. 
(65) Depuis les années 1820, Ia niariiie anglaise y débarquait les esclaves 
qu’elle libérait en haute mer. A Freetown, cera-ci ne pouvaient que 
s’angliciser coiiiplèteiiie~it. Beaucoup, n~gociaitts habiles et intennt!diaires 
obligés entre les Eiiropéens et les A fricailis, devinrent très actifs sur toute la 
côte ouest-africaiiu. Les racistes coiiiiiie Zöller ne supportent pas ces Noirs 
aia nianières de Blancs. 
(66) Discours colonialiste typique, que l’on eritendra encore pendant de 
loiigues déceiviies, niais alors relativenieril iiouveau (les explorateurs et les 
missionnaires des deia premiers tiers du XXèiiie sidcle étaient beaucoup 
moins racistes). 
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Commençant vers le nord-est, ce dernier d6crivit un peu plus qu’un arc 
de cercle. S’ils avaient fait cela, c’est parce qu’ils nourrissaient l’espoir de 
toucher un pourboire plus substantiel ; ou bien, il n’y avait pas de chemin 
vers le nord-ouest ... 

En Afrique de l’Ouest, en effet, une des circonstances qui 
entravent singuliErement l’exploration du pays réside dans le fait qu’il est 
tout 3 fait impossible d’entreprendre des marches d’une certaine 
ampleur en dehors des sentiers battus. Ceci vaut tout particulièrement 
pour les alentours proches de la lagune, oh pousse un fourré de roseaux 
impénétrable(67). Aussi, nos guides Ctaient-ils probablement bien 
inspirés lorsqu’ils nous ont conduits d’abord ?ì la chaîne de collines 
précitée(68), au nord-est, avant de se rapprocher de la lagune en suivant 
cette dernihre. Si cette marche avait eu lieu le soir ou le matin, elle eut 
été tout 3 fait intéressante ; car nous vîmes toutes sortes d’indices qui 
denotaient l’application des indighnes au travail et leur sens de l’ordre, 
lesquels ne m’&aient jamais encore apparus avec autant de nettete au 
Togo. Les champs de maïs et de manioc, d‘une superficie d’un quart ou 
d’un demi-arpent(69), étaient entoures par de véritables haies de cactus 
et mieux entretenus que ceux que j’ai vus partout ailleurs le long de cette 
côte. Et même, les portraits énormes et le plus souvent obschnes des 
dieux, situés 1Cghrement il l’écart du chemin, que nous avons 
photographiés il plusieurs reprises, portaient au visage des traits humains 
ciselés avec le plus grand soin. En ce qui concerne leur valeur artistique, 
on aurait pu sans être taxé d’exagkration les comparer avec les idoles 
bien connues du Pérou. Un petit toit protège la plupart de ces idoles 
contre le soleil et la pluie. Habituellement, on dépose des dons sous 
forme de vivres, de cauris, etc., sur des barres placées devant elles ou B 
côte. Bien que je n’aie noté jusqu’ici aucune esphce de fanatisme chez les 
Nhgres, il me sembla cependant qu’on ne voyait pas spécialement d’un 
bon oeil ici les préparatifs que nous limes en vue d’une observation plus 
poussee de ces fétiches ... 

Le pays que nous avions travers6 s’étendait sur un terrain 
surélevé. Sa végétation était constituée par des broussailles et d’énormes 
baobabs, mesurant plus de 12 pieds(70) de diamhtre, qui, sur une bonne 

(67) Remarque encore valable de nos joiirs. 
(68) C’est-h-dire vers le rebord du plateau. 
(69) Un arpent : environ 1/3 d’hectare. 
(70) 4 in6tres. 
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partie du territoire togolais, sont aussi caracttristiques dans le paysage 
que le sont les cocotiers pour le sol salé de la côte. Ces baobabs, que 1,011 
voit partout se decouper sur l’horizon, ont une taille imposante. Mais 
cette silhouette n’a rien de gracieux, si l’on considère la laideur que lui 

’ confère la couleur grise de son écorce, l’absence quasi totale de feuilles 
et les fruits qui pendillent d’une façon monotone. La même monotonie 
se degage pratiquement des papayers, qui se dressent souvent au milieu 
des champs. Quand on les voit plantés tout droit comme des cierges, le 
plus souvent dépourvus de feuilles et couverts de fruits sph6riques, on a 
l’impression d’être en face d’une queue de billard à la pointe de laquelle 
on aurait attach6 une douzaine de boules(71) ... 

En dépit de ce que j’ai dit auparavant sur le soin dont les 
indigènes entourent leurs champs, l’agriculture ne suffit pas à couvrir les 
besoins les pIus immédiats, à plus forte raison à permettre aux indigènes 
de vendre des produits alimentaires. Ca et là, on a pratiqué des Bclaircies 
dans les broussailles en coupant et en brûlant les herbes, bien qu’on 
rencontre partout le même sol rouge fond, apparemment trbs 
fertile(72). Puis, sur des distances pouvant atteindre par endroits 5 
arpents, on a remu6 la terre à l’aide d‘un bâton et I’on y a introduit des 
plants(73). Quant à la houe ou même la charrue(74), on les voit aussi 
peu par ici que les grandes superficies de terre labourde et homog8ne. 
En tout cas, 90 à 95% du territoire que j’ai sillonn6 ne sont occupés ni 
par les champs ni par la forêt vierge(75), mais plutôt par des broussailles 
et de hautes herbes. Que les 5 ou 10 % restants suffisent, en gros, à 

, nourrir une population’passablement dense constitue la meilleure preuve 
de la fertilit6 du pays. 

(71) Aspect bien iiiliabituel pour les papayers : peut-être un eflet de la 
saison s2clie. 
(72) fiacl, quand la terre de baire (aigile ferralitique) n’est pas épuisée. 
(73) II s’agit satis doute du bouhrrage du manioc. 
(74) Alors inconnue en Afrique, oir l’on emploie la houe (à manche court). 
La houe (en alletnand Hacke) que Zöller n’a pas vue est sans doute la 
binette à manclie long. 
(75) L’absence de forêt, déjà constatée par l’auteur, est due aux actions 
conjuguées des feirx, du défriclie~ne~it et de l’aridijïcation. Il n’est 
cependant pas douteirx qirkrie forêt a di2 esister dans ces régions avant 
I’anivée des Iioni~nes. 
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On ne rencontre nulle part ailleurs sur la terre une nature du sol 
aussi homogène que celle que j’ai observée au Togo, même pas dans les 
immenses savanes d’Amérique du Sud(76). Tous les échantillons de cette 
fameuse terre rouge foncé, dont j’ai par16 à plusieurs reprises plus haut, 
et que j’ai prélevés à Bt, Agobnyivé, Abobo, SCva, Vo et dans d’autres 
endroits reculés, sont absolument identiques. La nature du sol ne change 
-et, même Ià, le phénombne intervient avec une telle régularité qu’on 
peut parfaitement le prevoir- que dès que l’on descend des zones 
surélevées dans les abords immédiats de la lagune. A l’instar de l’argile 
rouge et par moments sablonneuse dans les regions non sujettes aux 
inondations, c’est une terre argileuse gris clair, tantôt grasse et tantôt 
trbs dure, qui s’étend là à perte de vue(77). 

Lorsque je vis clairement qu’il nous Ctait impossible d’atteindre, 
dans I’état d’bpuisement oh nous nous trouvions, la limite nord de la 
lagune sur la chaîne de collines qui se déploie en arc de cercle, 
j’ordonnai aux guides que nous avions recrutés à Séva d’emprunter le 
premier sentier débouchant de l’ouest. Aprbs avoir traversé des 
plantations de palmiers à huile rangés en bon ordre, nous débouchâmes 
bientôt dans une zone d‘argile grise(78). Puis, après une heure et demie 
de marche, nous atteignîmes les laîches aux grandes herbes(79) ; c’était 
la meilleure preuve que la lagune était proche. Mais l’bpuisement 
ressenti de part et d’autre était tel que nous dCcidâmes, si près du but, de 
rebrousser chemin pour ne pas nous exposer à une insolation. Cette 
décision était en partie motivée par le fait qu’il était impossible d’obtenir 
des indigènes des renseignements quelque peu précis. 

Quiconque voyage en Afrique de l’Ouest pourra vérifier partout 
l’expérience suivante : le Noir est à peine informé sur ce qui se passe au 
delà des clôtures de son village(80). Contrairement à ce que l’on a 

(76) La terre de barre qu’il décrit ne s’étend que sur 30 à 50 kni vers le 
nord niais Zöller ne va pas si loin. 
(77) Les sols des vallées sont des argires Iiygro~iio~plies, dont Ia 
malléabilité dépend du degré d’liumidité. 
(78) Ils descendent donc vers Ia vallée du Halio. 
(79) Ce tentie, iitilisd pour ddsigier les garids carex d’Europe, peut aussi 
s’appliquer aux Cyperaceae de Ia rég’oii, bien qu ’elles soient généralement 
de petite taille. 
(80) Honnis les coniiiieïqants itiriérarits, qui voyagent sur des ?niIliers de 
kiloni8tres ... 



tendance à admettre chez nous, ce qui manque h ces gens-IA, c'est moins 
l'intelligence que le goût de s'informer. Même sur les choses qu'ils 
savent, ils ne consentent B donner franchement des informatip qu'a 
contrecoeur et ce en raison d'une mefiance persistante(81). ' A cela 
s'ajoutent les difficult& qui surgissent lorsqu'on veut s'entendre avec des 
gens qui n'ont aucune notion du temps et de la distance, tout au moins 
au sens ob nous l'entendons. Comment le Noir de finterieur pourra-t-il 
savoir la distance que l'on peut couvrir en une heure ? Le,proct?db le plus 
intelligent, c'est encore de leur faire dire par I'interprBte que l'on se 
mettra en route h la pointe du jour : "When cock crow': ou bien 'When 
sun come outfroni bed" ("Quand le coq chante", ou bien : "quand le soleil 
sort de son lit") et de leur demander ensuite h quelle hauteur se trouvera 
le soleil quand on sera parvenu h tel ou tel point. I1 s'agit lh bien sûr 
d'une indication de temps qui peut comporter facilement des erreurs de 
plusieurs heures. 

. 

Lorsque, sur le chemin du retour, nous voulûmes nous rendre 
directement h Petit-Seva, en depassant Grand-SBva, les habitants de ce 
dernier village, une localite trbs vaste et t r b  propre, depêchbrent des 
gens auprbs de nous et nous priCrent de leur rendre egalement visite. En 
effet, dirent-ils, ils n'avaient jamais vu, ni accueilli de Blancs. Nous 
liquidâmes cette visite aussi vite qu'il etait possible de le faire sans 
blesser les convenances. Mais nous avions h peine quitte le village qu'on 
nous pria B nouveau de nous arrêter, car, dit-on, quelques-unes parmi les 
femmes les plus eminentes etaient accourues de loin et mouraient 
d'envie de nous voir elles-aussi. Et de fait sept femmes d'âge respectable 
apparurent aprbs quelques minu tes. Elles s'agenouillBrent devant nous, 
battirent des mains et ne trowBrent pas suffisamment de mots pour 
exprimer leur etonnement h propos de ces hommes barbus h la peau 
blanche. 

Si quelqu'un m'avait raconte avant mon depart d'Allemagne qu'il 
existe ici, en Afrique de l'Ouest, h quelque distance seulement de la côte, 
des regions oh la majorit6 des habitants n'ont jamais vu de Blanc et qui, 
sur le plan geographique, constituent un pays tout aussi inconnu que ne 
l'&ait le cours du moyen Congo avant Stanley(82), je l'aurais pris pour 

(8I) Est-il si surprenant que les gens n 'aìent pas envie de dévoiler leurs axes 
commerciaw rt des étrangers qui risquent de les concurrencer 1 
(82) Exploration de 187477, qui aboutira à la crkation du Congo belge 
(actuel Zaïre). 
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un fou ou un farceur. Mais j’avais deja vu, dans les quelques semaines 
passees ici, tant de choses &ranges et proprement prodigieuses qu’il a 
fallu que les commerçants qui voyageaient avec moi attirent mon 
attention sur le caractbre bizarre de ces Cvknements. Les commerçants 
qui vivent sur la côte et doht la plupart n’ont jamais fait un seul 
kilometre A l’interieur des terres malgr6 un sejour de plusieurs annees 
dans le pays, ces commerçants donc n’entretiennent de relations qu’avec 
les Noirs qui assurent le commerce intermCdiaire(83) et qui, non 
seulement ont d6jja vu des Blancs, en gros, mais encore sont 
passablement familiarises avec leurs moeurs et leurs particdarites. Mais 
l’arrivee de ma modeste personne et les sollicitations adressees 
d’Allemagne aux commerçants, leur demandant de bien vouloir prendre 
fait et cause pour moi, ont brusquement rempli ces messieurs qui, 
auparavant, se rendaient gCnCralement A Abuhd et ja Abokodi(84) (en 
Gold Coast anglaise) pour restaurer leur sant6, d’une veritable ferveur 
pour les incursions ja I’intCrieur du pays. Et voici qu’A present ces 
hommes s’6tonnent avec moi de voir A quelpoint l’interieur est different 
de la côte et ce, aprbs quelques kilomEtres seulement ; ils s’ktonnent de 
voir que les cartes existantes sont erronees, mais ils sont surpris avant 
tout de constater qu’il y a, dans les abords immCdiats de la côte, des 
locakt6s oh aucun Blanc n’a jamais mis les pieds auparavant. 

Sur le chemin du retour, nous visitâmes A nouveau Togo, la 
capitale, I1 est form6 de cinq villages qui constituent certainement, avec 
une population de 2500 A 3000 habitants, la localite la plus importante du 
pays. Je citerais en deuxi&me position Grand-Bi?, dont je situe la 
population entre 2000 et 2500 âmes. Et même les localites telles que 
Agobnyive, LCbt, Abobo, GbomC, SCva, AgomC, Tahassi, Wogba(8.5), 
etc., que j’ai deja mentionnees ou dont je parlerai dans le chapitre 
suivant, ont une population qui depasse 1000 habitants ou qui est 
legarement inferieure iì ce chiffre. 

(83) Entre la côte et I’iratérieur. 
(84) Aburi et Akropong (?), stations clirnatiqires d’altihide deni2re Accra, 
dans les Monts Akwapiin. 
(85) Ldbé, Abobo (ortliograpliié Lebbe et Abobbo) : sur la rive ouest du 
lac Togo ; Gboiné : au nord-ouest ; Séwa : au nord-est; Agoiiid et Tahassi 
(ortliograyltid Taha fi) au nord-ouest de Kpogatnd ; Wogba (ortliograplii4 
Oba) : entre Togoville et Vogan. 



Togo s’&end en face de Porto-Seguro(86) (mais les deux localitbs 
ne sont pas visibles l’une de l’autre en raison d’une langue de terre qui 
fait saillie), sur la partie nord de la lagune, 8 l’endroit precis oh la lagune 
commence s’ktendre pour former le grand bassin du lac mentionne 
plus haut (auquel nous avons donne plus tard le nom de Lac Togo). 
DerriBre un rivage plat, battu par les vagues (par moments puissantes) 
de ce lac et parsemb de gros blocs de minerai de fer grumeleux(87) (les 
seules vraies pierres que j’aie vues dans ce pays), s’elbvent des falaises de 
12 B 16 m de. hauteur(88), qui tombent presqu’8 pic ; elles sont 
constituees d’une terre argileuse rouge fonce, oh l’on voit egalement de 
trbs nombreux morceaux de ce minerai de fer grumeleux dont j ’ ~  parle. 
On rencontre de temps B autre des endroits oh les pluies violentes ont 
creuse de profonds sillons dans les falaises. Je n’ai pas besoin de 
”etendre sur ces cinq villages, s’etirant sur une distance d’environ 2,5 
km le long de ce rivage, qui 6pouse une forme convexe. Quiconque a 
jamais vu un de ces villages &gres 8 l’intérieur les connaît tous. Quand 
on quitte la côte 8 Porto-Seguro, on atteint la rive sud de la lagune aprBs 
20 ou 30 minutes et, si l’on poursuit le voyage en bateau ou en pirogue A 
partir d’ici, on arrive 8 Togo aprts 40 minutes. Mais en depit de cette 
distance trbs reduite, Porto-Seguro et Togo sont aussi differents que le 
jour et la nuit. Porto-Seguro est le plus sale de tous les villages sales 
situes sur la côte de notre protectorat, tandis qu’en matibre de propret6 
Togo est 8 peine distance par les autres villages de Pinterieur. Juste 
derribre Togo, se d6ploie une chaîne de collines de 30 ou 40 m 
d‘altitude(89). Ces villages paisibles sont blottis au sein d’une vegetation 
dense, oh les cocotiers, les bananiers, le bambou, le coton et l’indigo 
sauvages occupent une place prCpcrndérante(90). 

Quand le roi Mlapa(91) de Togo est-il dtc6db ? Je n’ai pas reussi 
ii le savoir malgr6 les nombreuses questions que j’ai posees aux 

(86) Agbodrafo; On verra phis loin le conjj’it qyi les oppose. 
(87) Morceaux de cuirasse latkritique, dkgagéd par I’brosion sur le bord des 
plateaux. 
(88) Pour une fois, l‘estimation de la hauteur est correcte. 
(89) Toujours cette même illusion d’optique, dRe au lent reldvement du . , 

plateau vers le nord. 
(90) Les espdces cltées montre l’importance du rôle de I’lionime dans la 
végétation. Les barnbous sont rares de nos jours. 
(91) Seuls Naclitigal (qui ne l’a pas vu) et Zöller nous parlent de ce 
personnage, dont l‘existence Itistokpe n’est pas autrhnent co~anue. 
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indigbnes. On aime recouvrir d’un voile mystique le d e d s  d’un homme 
de quelque puissance. La rhgle veut que pendant toute une annee apres 
son dCcbs(92), un roi disparu soit presume vivant pour tout le monde, 
sauf pour ses proches parents. Si les visiteurs viennent, on leur fait des 
compliments ou bien on echange des cadeaux avec eux. au nom du roi, 
bien que les deux parties soient parfaitement informees sur cette 
duperie. 

En dehors du Dahomey et de l’Ashanti, il n’existe, sur toute la 
Côte des Esclaves, aucun Etat dote d’un pouvoir central reconnu de tous. 
Les royaumes comme Togo, Petit-Popo, Agou6 et Grand-PDpo ne 
doivent leur cohesion qu’au sentiment de solidarite existant entre des 
villages au reste passablement independants, et qu’a la tradition, au droit 
que le peuple detient sur le sol et qui est ancre dans la conscience de 
chaque individu, ainsi qu’aux reminiscences d’un pouvoir veritable et 
d’une administration rtelle occasionnels et arbitraires, dependant tout a 
fait du hasard et de la disposition d’esprit de tel ou tel homme puissant. 
Un interrbgne n’entraîne donc ici aucune de ces consCquences fâcheuses 
qui font que, chez nous, la notion d’interrbgne a deja en soi un caractbre 
pejoratif(93). 

L’essentiel, lors de l’intronisation d’un nouveau roi, est constitue 
par les festivites qui y sont Btroitement liees, et il arrive assez souvent 
que la famille surseoie cette cCr6monie pour la simple raison qu’elle 
n’a pas encore reuni les moyens financiers dont elle a besoin pour se 
procurer le rhum ou la poudre, les deux elements fondamentaux de toute 
festivitb nbgre. Au village de Togo, c’est Plakkou, le porte-canne de 
Mlapa, qui joue le premier rôle depuis la mort de ce dernier, même s’il 
s’agit en fait d’un rôle plus thCorique et platonique que reel. C’est un 
homme grand, intelligent, gentil et débonnaire. Il porte les cheveux noirs 
coupCs ras et une barbe blanche. Je pense que je peux même me 
permettre de porter un jugement sur son caractbre, etant donne que j’ai 
pass6 beaucoup de temps en sa compagnie : je le tiens pour un des Noirs 
les plus discrets, les plus modestes et les plus corrects qu’il m’ait et6 
donne de rencontrer. Il ne s’affuble pas de colifichets europeens uses; 
comme Mensa de Porto-Seguro ; il porte tout simplement Pa toge, pibce 
vestimeitaire utilisee couramment ici, et, au bras, une rangee d’anneaux 

(92) Si ce n’est trois ans. Tout ceci est bien observk. 
(93) Dans l’ltistoire de I’AlIeiitagrte ntédikvale, les iitterr&ries sont des 
pkriodes particiilidreinent troublées. 
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en fer de fabrication locale, qui font du bruit en s’entrechoquant. 
Lorsque je vins pour la premibre fois chez Plakkou et qu’il me tendit la 
boisson de bienvenue, conformément fi la coutume du pays -après en 
avoir bu lui-même un peu pour me montrer qu’elle n’ttait pas 
empoisonnke-, il commença aussitôt fi raconter devant les autres chefs, 
assis en demi-cercle, que Mensa avait menact de le faire enchaîner si 
jamais il s’avisait.de venir à Porto-Seguro. Je lui expliquai aussitôt, en 
insistant autant que faire se peut, que je n’&tais pas un fonctionnaire du 
gouvernement allemand et que je n’avais rien à faire avec ce genre de 
choses. Je lui indiquai que j’étais venu simplement pour pouvoir &rire A 
mes concitoyens et leur raconter ce que j’ai vu ici. Alors qu’aucun, parmi 
ses nombreux rois et chefs devant lesquels je me suis vu dans l’obligation 
de fournir des explications ultérieures, n’avait compris les propos que j’ai 
tenus sur le but de mon voyage, Plakkou démontra, grlce à mon aide et 
A un certain nombre d’informations, que les tziches qui m’&aient 
dévolues ne dtpassaient pas son entendement. A qui incombera le rôle 
de roi lorsqu’il s’agira d’intronijer le nouveau titulaire ? Je l’ignore. En 
tout cas, beaucoup de membres de la famille de Mlapa vivent encore. J’ai 
pu m’en rendre compte lorsque Plakkou me prksenta un frère et une 
veuve du disparu. Cette dernière, s’avança vers moi, la main tendue et le 
sourire aux lèvres, avec la décence et la dignité d’une femme européenne 
distinguée, en dépit de sa nudité. 

Lorsque, revenant de SCva, Monsieur Reimann, 
Bertheau et moi-m&me avons prié Plakkou de nous accorder un gîte 
pour la nuit, il nous offrit de choisir entre un hall ouvert sur le devant, 
qui sert pour ainsi dire d’atrium(94) à sa maison, et une pièce fermée de 
tous côtés, située fi l’écart dans l’enceinte de la ferme et constituant une 
maison fi part. Nous portimes notre choix sur le hall ouvert, mais &ant 
donne que l’habitation des jeunes femmes et des dames &ées se trouvait 
derribre, nous dûmes supporter sans mot dire qu’fi chaque instant, 
pendant la nuit, quelqu’un se glisse entre nos couches. I1 advint, dans 
l’obscuritt, que Plakkou lui-meme me marchât sur le ventre et me fit trbs 
mal. 

(94) Pike à ciel ouvett, bordé de cololinades, d’iitte niaisoit romaine. 
Zöller utilise, polir dicrìre le monde africain, le vocabiilaire qu’il connaît, 
c’est-à-dire les rbfkreiices b l’aiiliqiiild grkco-rotnailte (de in6ne “la toge“ 
pour désigner le pabpe). 
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Au lever du jour, notre depart fut retarde, comme toujours, par la 
nêcessitê de procurer de la nourriture h nos Noirs. L’essentiel de la 
nourriture des indig6nes est constitue de pain de maïs, appel6 kinke‘(9S) 
QU ablo, ayant la forme et la consistance de nos boulettes de farine ; on. 
utilise comme garniture des poissons, sCchCs et nauseabonds. I1 existe 
&dement un grand nombre de mets plus somptueux, dont un certain 
nombre ont trouve grâce meme aux yew des Blancs. I1 s’agit par 
exemple dugalrn-cliop au poivre, servi trbs chaud pour le preparer, on 
utilise de la viande de poule, de l’huile de palme fraîche et une espbce de 
poivre qui pousse dans le pays(9). Si on veut le reussir, on doit 
consacrer 2 sa prCparation un temps si long que seules les femmes, qui 
sont reputees plus patientes que les hommes, y parviennent. Mais, pour 
les marins et les porteurs, le kiitke‘ et le poisson stche sont les vivres que 
1’011 doit rechercher dès que l’on voyage sans provisions dans I’intCrieur 
du pays. Si l’on Cprouve des difficult6s B se procurer meme ces denrees, 
c’est parce que les indigènes, qui disposent, certes, d’une quantitt 
considerable de mais, ne fabriquent que le nombre de kink& qu’il leur 
faut pour couvrir les besoins les plus immtdiats. 

Comme notre départ a éte considCrablcment retardé, pour les 
raisons exposées plus haut, et aussi à cause de notre Cquipement de 
voyage trop encombrant, nous avions l’occasion de voir 2 loisir la vie 
quotidienne s’animer, après le repos nocturne, dans cette capitale et 
rêsidence royale qu’est Togo. Ce que nous appelons pudeur est un 
sentiment qui est trhs cerbaincment prdsent íci. Seulement, il y est de loin 
moins dCvelopp6 que parmi les peuples civilises. Les jeunes filles 
n’Cproo”v&rent aucune gene B bter Beur “cravate” en presence des Blancs 
et des Noirs em-memes, h sc frotter le corps B l’aide d’un savon noir de 
fabrication locale, avant de se rincer dans la lagune. I1 est vrai que d’un 
autre c6tB les jeunes filles, blottics dans un coin, lorgnent les Blancs d’un 
air tout à fait timide au début, lorsque ceux-ci vienncnt pour la premiere 
fois au village. Mais il y a 18 plus de pcur que de honte. Des qu’on leur 
Pance les formules de salutation habilucllcs, clles Cclatent toujours 
joyeusement de rire. Ce n’cst quc parmi Ics filles qu’on trouve de belles 

(95) Keke (appel& aiijourd’liiii philôl kom), ydte de inaïs dqfkrertb de 
l’abla 
(96) Pfiisiesirs &ices de type ‘poivre“ soiif irliliskes darts la cirisilie : le 
poivre d’Elhiopie (Xylo pia), le poivre de Giiiri&e QU riianigic’te 
(Aframonum), leejinrx iitiiscudier (Monodora : ayiku), le vrai poivre 
(Piper : atikali). 
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formes. Quant aux jeunes femmes, elles défigurent déjà leur corps d’une 
façon horrible en nouant devant, juste au-dessus du sein, le tissu qui sert 
à retenir les enfants qu’elles portent au dos, en dépit du poids important 
et de la forte pression qui exerce un effet de tiraillement sur le corps et 
l’enlaidi t. 

On trouve même, chez le Nègre qui n’a pas encore été touch6 par 
notre civilisation, un tact, une dCcence, une dignité plus delicate, et ces 
sentiments sont bien plus répandus ici que notre notion de pudeur. Mais 
même ces sentiments sont trop souvent réduits à néant d8s que la 
tentation de les contrecarrer devient un peu forte. C’est ainsi que les trbs 
respectables femmes de Plakkou, dbs qu’elles pensaient n’être 
remarquees que de nous seuls (à I’exclusion de leurs frbres de race) 
montraient en riant leur bouche, pour exprimer leur prédilection pour le 
rhum et le gin. On vit Plakkou lui-même recueillir avidement les debris 
qu’on pouvait encore sauver lorsqu’une bouteille de gin s’était cassée en 
tombant. Et pourtant ce gin import6 de Hambourg n’a rien de tri% 
all6chant. Une bouteille de cette boisson coûte 20 pf aux commerçants, 
et son contenu 7 à 8 pf lorsqu’on déduit les frais de bouteille, d’étiquette, 
de couleur, de port, etc. I1 est dvident que, pour un prix pareil, on ne peut 
livrer un alcool convenable. Le gin vendu ici ne contiendrait, dit-on, en 
dehors d’une toute petite quantité d‘alcool, que de Yessence de 
tbrébentine et du vitriol, ce qui provoque ce goût de raclement tout à fait 
necessaire. Du reste je voudrais dire, en l’honneur des Noirs d’ici, que, 
s’ils boivent volontiers, on ne les trouve que très rarement en état 
d‘BbriCt6. 

Une heure environ aprbs le lever du soleil, les visiteurs 
commencèrent à affluer dans la ferme de Plakkou. Ils prenaient place 
sur les fameux tabourets bas que j’ai décrits auparavant, qui Ctaient 
disposés en demi-cercle autour de l’habitation. Cette scbne, m’a-t-on dit, 
se rCpbte tous les jours ; elle constitue en même temps la preuve tout à 
fait évidente que les Noirs ne se tuent pas précisément au travail. Ces 
gens-là passent essentiellement leur temps à saluer les nouveaux 
arrivants de la façon la plus circonstanciée possible. Pendant ce temps, 
les esclaves et les femmes vaquent aux travaux nécessaires et, à cet 
Cgard, les femmes des notables travaillent tout autant que celles des 
hommes pauvres. Je parlerai en un autre endroit des esclaves 
domestiques, cette institution qui existe toujours, y compris dans les 
colonies anglaises d’Afrique de l’Ouest. En attendant, je voudrais 
seulement remarquer qu’il est difficile de concevoir une existence plus 
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insouciante que celle que j’ai vu les esclaves mener ici. On voit aussitôt, 
parmi ceux qui arrivent dans une ferme, qui est libre et qui est esclave. 
L’esclave s’agenouille devant sag patron et le salue comme le ferait un 
fils docile et modeste à son pbre. Le maître, de son côte, le traite avec 
douceur et gchange avec lui la même salutation qu’avec tous les 
autres(97). 

Togo est certes la capitale du protectorat allemand, mais il existe 
B Pinterieur du pays un village plus petit dont le nom est cite bien plus 
souvent, il s’agit de Vo(98) un march6 de brousse. Tous les cinq jours‘, 
plusieurs milliers d‘hommes (ce chiffre peut atteindre souvent 6000) y 
affluent. Seules quelques rares personnes qui ne vivent pas dans le 
voisinage immediat de Togo seraient capables de dire la direction dans 
laquelle cette cite se trouve, mais tout le monde connaît la route qui 
m&ne à Vo. Mais, bien qu’on vende par moments à V o  jusqu’à 3000 
galZons(99) d’huile de palme en une seule jourde de marche, les Blancs 
ne vont jamais faire leurs achats là-bas. D’abord, ils veulent 6viter de se 
brouiller avec les vendeuses, qui consid6rent le commerce intermediaire 
comme leur prerogative. La deuxi&me raison, c’est qu’il est pratiquement 
impossible pour les Europtens d’aller acheter eux-mêmes de l’huile sur 
un tel marche de brousse. Abstraction faite des difficultes que l’on 
6prouve à s’entendre avec des gens venus des coins les plus divers de 
Pinterieur, les 6changes qui s’effectuent sur ces marches se deroulent 
dans un climat de petitesse d’esprit dont l’Europ6en ne peut venir h bout 
sans une perte de temps et d’argent considQable. Les gens, qui viennent 
des coins les plus recules du pays, apportent de l’huile de qualit6 trbs 
differente, contenue dans des recipients aux formes les plus variCeS. Ils 
marchandent pendant une eternit6 avant d’adjuger. Bien entendu, seules 
des femmes peuvent se prêter il ce genre d’affaires. Puisqu’on parle aussi 
trbs souvent de Vo sur la côte, une demi-douzaine d‘Europ6ens ont 
probablement dkjà visit6 cette localit6 avant moi. Dans ce cas, ils 
seraient venus en bateau ou en pirogue, et non par voie de terre, comme 
mes compagnons et moi-même. 

(97) L’”esclavage doniesliqiie” africain n’a rien à voir, en fait, avec celui 
que les Européens ont pratiqué en Ain&iqiie. 
(98) Vogait, à une douzaine de kin au nord-est de Togoville, qui est 
toujours le phis iinpoitaril niarclié rural dii Sud du Togo. 
(99) Soit eiiviroii 14 O00 litres. 
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Nous preferâmes envoyer notre bateau B Vo par la lagune, 
pendant que nous-mêmes nous empruntions la voie de terre sous la 
direction de trois guides de Togo. Il n’y avait nulle part de forêt ~ e r g e .  
Seuls s’offraient B nos regards quelques champs laisses B l’etat de demi- 
abandon et dont la superficie pouvait atteindre un hectare -on Pes appelle 
ici des plantations- ou un fourre hBriss6 d‘tpines, dont les arbustes 
depassaient la taille d’un homme et que surplombaient des baobabs tout 
tristes, de 3 ou 4 metres de diam8tre. D’btroits sentiers aux mkandres 
multiples sillonnaient ce fourre. Nous ne vîmes pas une seule fois de 
gibier B quatre pattes, mais des tas et des tas d’oiseaux: des Cperviers, des 
herons, des corneilles,, un genre de pie, de petits pigeons rouges, des 
oiseaux au cou de serpent, etc. 

Aprbs avoir marche une heure durant, vers la nord-est, A une 
allure decidee, nous vîmes des monceaux de maïs cylindriques, assembles 
avec un soin tout h fait scrupuleux(100). Leur nomtre, qui ne cessait de 
croître, trahissait la proximite d’un village. Les premieres personnes que 
nous avions rencontrees sur notre chemin, dirent qu’il s’agissait de 
Agbevina(lU1) et qu’avant nous aucun Blanc n’avait etc! a p e r p  par id. 
Apres avoir goursuivi la marche pendant 35 minutes dans une region 
passablement escarpee et sous une chaleur torride, nous arrivâmes i3 
Wogba(l02), un village fortemeat peuple. Des qu’on nous aperpt ici, on 
fit retentir les cloches A palabres. Je doute fort que nous aurions marque 
un arrêt ici, si la vue d’orangers opulents, charges de fruits, n’avait flattt 
ansue palais. 

En l’espace de quelques minutes, la foule qui nous accompagnait, 
mais en se tenant timidement à bonne distance, comptait des centaines 
d’individus. Nous nous arrêtlmes devant le tribunal, un bâtiment 
joliment construit. Nous ROUS assîmeb sur le mur de façade, d’un pied et 
demi(l03) environ de hauteur, ,et nous demanddmes A l’interprete de 
s’enqukrir du chef. Aprbs un echange copiem de formules de politesse 
avec les indigenes, et l’acquisition de corbeilles entieres d‘oranges pour 
quelques pence, le chef se decida enfin. h poser une question qu’il n’avait 
pas voulu poser auparavant pour des raisons de politesse, bien que celle- 

(100) Mkthode de stockage toujours actuelle. 
(101) Hameau ci mi-clicniin entre Togoville et Wogba. 
(102) Ortltogaphik Ob6 au bord d’uiie vallée qui descend au ?riveou de la 
lagune, inondée en saison des pluies, 9tiurécageuse cri saison s8cIie. 
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ci lui pesât depuis longtemps sur la langue. Il demanda sans detour, 
quoique sur un ton amical, ce que nous cherchions dans le pays, et il 
sembla extremement soulage lorsqu’il fut renseigne sur le but pacifique 
de notre voyage. 

Aprbs notre depart de Wogba, le chemin descendit il pic dans une 
depression recouverte de roseaux et dont la forme s’apparente B un 
fleuve mais qui etait B sec. Nous vimes, de loin deja, de trbs nombreuses 
femmes et jeunes filles qui s’affairaient autour des calebasses (le mot 
calebasse designe dans la langue indigene en même temps un recipient 
en agiles QU creuse dans la citrouille, et une viergeI(lO4). Quand nous 
Mmes plus prbs, nous decouvrîmes des douzaines de puits, il la facture 
extremement bizarre, creuses dans un sol argileux, gras, gris, trBs gluant, 
et pouvant atteindre une profondeur de 25 m. ( ra i  pris la mesure B l’aide 
des cordes utilisees sous mes yeux et du canon de mon fusil). Les cordes 
amiquelles les recipients sont attaches ont creuse de profonds sillons sur 
la bordure, de sorte que la surface d’un tel puits ressemble ii la colonne 
&me &Ese gothique. L’eau a une couleur grise par suite de la presence 
de Pargile, mais elle n’a pas du tout mauvais goût. Je m’attardai 
longtemps ici, meditant sur le point de savoir si cette depression ceanBe 
des deux côtes par des chaînes de collines, recouverte dans sa partie 
superieure par des broussailles, dans sa partie mediane par des roseaux 
et dans sa partie inferieure par des herbes, ne pourrait pas devenir un 
fleuve ii la saison des pluies(lQ.5). Je ne parvins B aucune conclusion ; 
cependant je ne tins pas non plus pour impossible la presence d‘une 
nappe @eau souterraine alimentant la baie de la lagune, qui n’est situee 
qu’a une distance d’un ou deux kilombtres. Le terrain recommence B 
s961ever hmediatement aprbs cette depression. La lente ascension se 
poursuit jusqu’ii l’endroit ob l’on atteint la croupe d’une vaste chaîne de 
collines recouverte de broussailles ; puis il redescend en direction d’une 
deuxibme vallee, abritant elle aussi des puits. Au-dela de cette dernibre, 
sur la chaîne de colline situCe de l’autre côte, se trouve Vo. Le village lui- 
même est petit et ne compte que quelques habitants. Mais une immense 
place amhagee B l’entrbe du village et entibrement recouverte de noix 
de palme temoigne de l’importance des affaires traitees ici les jours de 
marche. Les badauds que j’ai rencontres fi Vo &aient plus importuns 
qu’ailleurs. Lorsque, heureux d’avoir enfin trouve un gîte, nous 

(104) Non. Probablement allirsioìa lointaine d une symbolique associant 
femme et poterie. 
(10.5) Oui, mais pas au point d’stre navigable. 
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chassâmes les erifants malpolis en plaisantant et en usant de violence, 
ceux-ci nous lanctrent dans leur fuite : %bebé” (“Bête sauvage”)(l06). On 
nous raconta Cgalement que le soi-disant roi Lawson de Petit-Popo avait 
envoy6 des emissakes ici dans le but de stopper notre progression. Du 
reste, Vo fait toujours partie du territoire du Togo(l07) ; cependant la 
frontiBre qui le separe de Petit-Popo ne doit pas être situ6e bien loin 
dans sa partie orientale. Tandis que nous 6tions encore occup6s B 
prendre notre dkjeuner au premier &agi: de la seule maison B deux 
niveaux(lO8) de Vo, Pot-8-caf6 vint nous informer que, en raison de la 
presence de tres nombreuses clôtures B poissons, notre bateau n’avait 
pas pu parvenir A Vo et se trouvait A une bonne heure de 18. Nous nous 
rendîmes donc A pied B Veda(l09), un village situ6 au sud A 20 minutes 
de marche, au bord de la baie lagunaire citee auparavant. Nous nous 
installâmes avec nos affaires A bord de deux pirogues perdleuses, taillees 
dans des troncs d’arbre, et nous poursuivîmes notre voyage vers le sud. 
Nous rencontrâmes sur notre chemin d’importants essaims de herons 
blancs comme neige, qui comptaient jusqu’8 trente individus agglutin6s 
comme une pelote. Mais nous n’avions pas le droit de prendre le risque 
de tirer en raison de la fragilitd de notre pirogue, que nous n’avions 
r6ussi B maintenir en equilibre qu’au prix de mille peines. 

’ 

Nous trouvâmes notre bateau B Sakkade Kop6(llO) (ou Koffi). 
Pendant qu’on l’apprêtait pour le depart, nous parcourûmes en tous sens, 
sans nos armes, cette localite qui appartient aussi au territoire du Togo. 
Lorsque nous montâmes à bord, la berge &ait bondBe de monde et, 
quand nous donnâmes A nos Noirs l’ordre de mettre le bateau B l’eau, 
nous fûmes surpris de voir que les indigenes empêchaient ces derniers de 
s’exkcuter. En même temps, des personnes &rangBres 8 notre groupe 
cherchaient B penetrer dans le bateau et lorsque nous posâmes la 
question de savoir ce qui se passait, notre interprtte (lequel tomba 
gravement malade quelques jours plus tard et presentait des signes 
6vidents d’empoisonnement) nous repondit que l’on voulait nous obliger 

(106) Gbemela = bête de la brousse. 
(107) Vogan n’appartient pas ri la communauté unie par le culte de 
Nyigblin. C’est le centre de la cheflerie autoiaonze de Vo. 
(108) Notons une maison d &age h 20 kin de la côte. 
(109) Sans doute Peda-Kondji, o3 le bras de lagune de Vogan devient 
navigable. 
(110) Ecrit en alleinand avec un 6 frarqais. C’est Id que bifurquent les 
vallkes de Vogan et de Wogba. 



73 

par la force a livrer les alcools que nous ktions supposds transporter. 
Dans une situation aussi menaçante, nous n'avions pas besoin d'entendre 
P9rdre de "brade-bas de combat" avant de nous jeter sur nos armes. 
Mais lorsqu'en l'espace de quelques secondes les canons de cinq fusils 
pointbrent du bateau, ce fut un vrai plaisir de voir B quelle vitesse 
fabuleuse la berge fut dksertke. Je vis le dernier compere pillard bondir 
comme un cabri par-dessus une clôture. Nous traversâmes Zowla(lll), 
qui appartient en partie i3 Togo et en partie i3 Petit-Popo et, 1 h 3/4 
aprbs le depart de Vkda, nous pknktrâmes à nouveau dans les eaux du 
bras principal de la lagune, qui s'dcoule parallblement il la mer. 

(111) Orthographid Soho14 sur la rive orientale du lac Boko. 
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CHAPITRE III 

LE LAC TOGO ET LA DECOWERTE DU FLEUVE HAHO 

(Le lac Togo. - Incursion à l'interieur du pays.- Grand-Seva.- 
Moustiques et autres fléaux.- Decouverte du Haho, premier fleuve du 
protectorat allemand.- Marais.- Gbom6.- P€oprete extrême dans les 
villages negres de l'intérieur.- Terrain fortement accidente o€€rant des 
vues magnifiques.- Notre penetration à l'intérieur du pays se termine à 
Agome., Palabres acharnées.- Retour ?A pied à Tahasi- Les indigbnes 
nous regardent avec étonnement.- Voyage en bateau sur le fleuve Haho.- 
Forêts de palmiers). 

Nous avions donc constaté, lors de la brbve expedition que j'avais 
faite en compagnie de Messieurs Reimann et Bertheau, que le lac Avon, 
mentionnee sur toutes les cartes et dont on pretendait que la superficie 
dépassait 2700 km2, n'était qu'un pur produit de l'imagination. Au lieu de 
cela, nous avions decouvert -du reste pas exactement à l'endroit oh 
devait se trouver le lac Avon- un Bvasemcnt de la lagune côtibre, cerne 
de tous côtes par des chdnes de collines. De retour à Petit-Popo, nous 
avons decide, de concert avec les autres Allemands de la place, de 
denommer cette nappe d'eau : le "Lac Togo"(1). Le nom de lac Avon, 
que les officiers du navire de guerre Avon avaient donne à une chimere, 
hardiment portke sur les cartes sur un simple ouï-dire, ne pouvait plus 
faire autorite et designer le lac que nous avons vu de nos propres yeux, et 
dont nous avons fait nous-mêmes le tour. 

Le souhait que je caressais d'aller constater su; place la 
frontibre(2) nord du Togo, dans la mesure du possible, donna lieu B une ,' 

(1) "Togo-See". 
(2) Notion européenlie qui I I  'avait @re de signification ici : Togoville 
n'exerce siir les eiiviroris qii'iuie iitjï'iieitce niorale assez floue. . 
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deuxième expédition, à laquelle prirent part, en dehors de moi-même, 
Monsieur le consul Randad, Messieurs Durchbach et Hille. Cette 
expedition, si elle trouva son denouement precoce après quatre journées 
6puisantes, en raison de la résistance des indigènes, nous permit 
cependant d'obtenir des resultats fort interessants et profitables. Pour 
atteindre la limite nord du Lac Togo, nous avons utilisé, une fois de plus, 
comme moyen de transport le beau canot spacieux de Messieurs 
Eccarius et Randad. L'6quipage comprenait quatre hommes charges de 
faire avancer le bateau à l'aide de perches de bambou, deux porteurs, un 
interprète et un garçon de cabine; qui était charge en même temps de 
faire la cuisine. Notre approvisionnement en vivres (comprenant 
notamment du cafe, du th6, du vin rouge, du cognac, du conied beef, des 
mixed pikles, des saucisses, du fromage, des biscuits, du beurre, etc.) ne 
remplissait que six caisses de 20 à 25 kilos chacune, y compris le linge de 
corps nCcessaire, les hamacs, les oreillers et les cadeaux destines aux 
indigènes (des tissus et des alcools). Ces caisses pouvaient donc être 
portees commodement par nos six porteurs. Nous accostâmes pour .la 
première fois au large des cinq villages qui constituent Togo, la capitale, 
après une traversée de 4 heures(3). Ici, nous trouvâmes un excellent 
guide en la personne de Plakkou lui-même, le vieux porte-canne du 
dCfunt roi Mlapa, et nous l'installâmes à bord. 

Après avoir poursuivi pendant 2 h 30 cette traverste, au cours de 
laquelle notre progression fut entravée par le vent et le mouvement des 
vagues, nous tirâmes le bateau à sec sur la berge marécageuse de Petit- 
S6va. I1 fut entitxement vidé de son contenu et confie la garde du chef 
de Petit-SCva, un homme très affable ct trEs intelligent, qui avait revêtu 
en toute hâte un vieil uniforme de hussard du Hanovre(4) dès que la 
nouvelle de notre arrivée lui était parvenue. Cet homme, dont IC visage 
presentait les traits les plus aimables que j'ai jamais vus chez un Nhgre, 
etait plus que chagrin6 lorsque nous avons déclin6 son offre de passer la 
nuit à Petit-Seva, et que nous partîmes en plein cr6puscule A Grand- 
Sbva, un village situ6 à 15 minutes de là, à une altitude un peu plus 
klevee(5). Etant donnt5 que le premier chef &tait absent et qu'on etait en 
train de celtbrer une grande fete dans un village voisin, à glmd renfort 
de chants, de musique et de coups de feu, ce qui avait attire maints 

9 

(3) Toiijoiirs au dkpait d'AttElto. 
(4) Ancien Ètal d'A11einagtie du Nord, podie  de Brême et de .Hatnboiirg. 
Les hussards fonnaient la cavalerie lég2rc. 
(5) 15 111 au-dessus du lac. 
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habitants de Grand-SCva, nous n’avons pas reçu, dans ce très gros village 
à moiti6 dbert, l’accueil amical que nous attendions. Pendant près d’une 
demi-heure, Plakkou échangea avec les vieux du coin, qui arrivaient en 
toute hâte et qui s’accroupissaient autour de lui, les sempiternelles 
formules de politesse, dont nous attendions impatiemment la fin, assis 
sur des caisses qu’on avait trainees jusqu’à l’endroit oh nous nous 
trouvions. Nous ne pouvions pas les interrompre sans autre forme de 
procès, pour des raisons de politesse. Finalement, on nous affecta, en 
guise de chambre à coucher, une pièce sentant la pourriture, ouverte sur 
le devant, à l’exception des poteaux de soutien, et munie à l’arrière d’une 
petite fenêtre. Les dimensions de la pièce ne dépassaient pas six pieds de 
longueur et quatre à cinq pieds de largeur(6), mais il nous fallait 
cependant y installer quatre hamacs, et encore en prCsence d’une foule 
de curieux massée autour de nous. Nous arrivions h les éloigner 
temporairement en recourant aux plaisanteries et a une violence 
mod6rt5e, mais ils finissaient toujours par affluer i nouveau. Le toit de 
cette pièce, passablement haute, consistait en poutres de rônier -il s’agit 
du bois du palmier r6nier, utilisé largement comme matériau de 
construction ici(7,J- gui, en dCpit de leur largeur et de leur 6paisseur 
d6risoires, se rBvélaient suffisamment fortes pour supporter les hamacs. 
Pour pr6venir tout vol, nos Krou avaient reçu l’ordre formel de passer la 
nuit B la belle étoile devant notre gîte. Tout cela n’a pas Pair d’être 
terriblement effrayant ; mais les ennuis que le voyageur rencontre dans 
ce pays, dès qu’il s’bloigne de Ia côte, sont tels que -$en suis persuadb- la 
plupart de mes lecteurs auraient difficilement envie de recommencer, si 
jamais ils avaient pris part à une telle expedition. On ne peÜt dire en 
quelques mots en quoi consistent ces ennuis, dans la mesure oh chaque 
localité est marquée par un fléau tout A fait spécifique. D’une façon 
géntrale, il s’agit pendant la joumCe de cette chaleur qui vous plonge 
dans la torpeur et de cette quasi absence d‘eau pure et agréable au goût, 
pendant la nuit de cette insomnie provoquee par les moustiques et 
d’autres fléaux ; autant de calamites qui exercent les plus grands ravages 
sur la force physique et la résistance du Blanc. 

”/ 

La liste des vivres que j’avais indiquée plus haut peut paraître 
imposante, mais combien en avons-nous consomm6 en fait, combien en 
avons-nous mangé avec appétit ? Une lumi2re vacillante -s’agit4 de 

(6) 2 nt x 1,3 à 1,6 17t. 

(7) Car rksistant à la ptitréfaction et ailx termites. Le rôirier (Borassus 
flabellifer) est (ou était) abondant dans les savanes du sud du Togo. 
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bougies europeennes ou bien d‘un chiffon tordu sous forme de meche 
baignant dans une calebasse remplie d’huile de palme ?- Bclaire les 
produits alimentaires Btalés sur quelques caisses et destinés au repas du 
soir. Autour, on voit se mouzoir tant et tant de silhouettes noires ; cette 
masse est constituke en partie par nos propres gens, serviables mais 
lourdauds, et en partie par les indigènes. Mais cette vermine importune B 
deux pattes n’est pas la pire. DéjB, des bourdonnements et des 
sifflements se font entendre sur tous les tons. Pendant que nous sommes 
occupes B manger, nous ne pouvons nous aider que d’une main, alors 
qu’il en faudrait en fait trois. L’autre a suffisamment B faire pour chasser 
les moustiques qui découvrent partout les endroits nus et vulnérables. 
Etions-nous rassasiés ou pas ? Dans tous les cas, la chose ne nous parut 
pas plus drôle. Nous nous levons, nous allumons une cigarette et 
parcourons cette localit6 qui baigne dans un profond silence. Ici, nous 
echangeons quelques blagues avec des femmes et des jeunes filles, 
debout B l’entrée de leurs enclos, là nous serrons la main B un vieux 
dignitaire de l’Etat, ou bien nous essayons de prendre des 
renseignements, dans la mesure oh cela est possible. e .  

En fin de compte, il fallut quand même songer B un gîte pour la 
nuit. Oh, quelle nuit ! En dehors de moi, qui connaissais mipx que 
quiconque les moyens d’Bviter les moustiques, personne ne ferma l’oeil. 
Un de mes accompagnateurs avait, du reste, apporté une moustiquaire ; 
mais si, en installant cette dernière, on ne fait pas preuve du même soin 
scrupuleux qu’A la maison, elle ne réussit qu’il augmenter la chaleur, et 
elle n’est d’aucune utilit6. Passer de telles nuits revient A mener un 
combat incessant contre des ennemis invisibles. Les Blancs bavardent et 
plaisantent, les Noirs font claquer leurs grandes mains contre leurs 
cuisses nues, occasionnant ainsi un vbritable concert. En outre, on 
percevait autour et en-dessous de nous comme un pullulement et un 
rampement. Il s’agit tantôt de rats, tantôt de Noirs, tantôt de chèvres ou ” 
de moutons 6garBs. Lorsque la corde qui retenait mon hamac ceda au 
milieu de la nuit, j’aurais pu me blesser grièvement en chutant d’une 
hauteur de quatre B cinq pieds(8), si je n’étais pas tomb6 sur le dos d‘un 
negre gras, qui, je présume, rampait par 1B dans le but de dérober 
quelque chose. A deux heures du matin, nous décidâmes d’abandonner 
la lutte que nous menions contre les moustiques. Plakkou et les Krou 
furent rBveillCs ; on fit bouillir de l’eau pour pr6parer l’extrait de cafe 
que nous avions apporté et, B trois heures, notre colonne s’ebranla ; elle 

(8) 4 2  (i 1,s ni. 



comprenait quinze hommes, y compris les guides recrutés à GrandSva. 
Je reviendrai plus tard sur les difficultés que nous rencontrions chaque 
fois à notre arrivfie et 4 notre départ gour trouver de la nourriture -chop- 
B nos Noirs. 

Nous escomptions effectuer cette marche au clair de lune, 
conformément au calendrier. Mais bientôt un brouillard Cpais commeqa 
à voiler la lumière de la lune et, une demi-heure après, l'humidité de l'air ' 

-je ne sais si c'était du brouillard ou 'de la roste- était si dense que nos 
habits étaient tout trempés, comme si nous étions exposés à une violente 
averse. Un voyage dans l'inconnu ou, du moins, ayant comme objectif un 
pays totalement inconnu, qu'aucun Blanc n'a jamais Foulé, a. des charmes 
tout particuliers ; on finit par oublier de très nombreux désagréments, y 
compris les moustiques et l'humidité ; on finit aussi par oublier les 
tracas, dès qu'ils sont terminb. Mais le souvenir de tout ce que l'on a 
rencontré de beau demeure ; il s'épure, se complète et forme une image 
dont on ne voudrait assurément jamais se passer. 

Comme ce fut le cas auparavant, l'utilisation judicieuse du sol 
nous plongea une fois encore dans l'étonnement. I1 n'y a pas le moindre 
doute : il y a ici un peuple bien plus ordonné et plus laborieux qn'B la 
côte. On ne doit pas employer, du reste, ce terme "laborieux" dans le 
même sens qu'en Europe. Meme le Noir le plus laborieux jouit encore, si 
l'on se fonde sur des critères européens, de trbs beaux jours ; et je  ne 
pense guère que ces mêmes Noirs, qui cultivent leurs champs d'une 
façon aussi charmante, se plieraient aux tâches que l'on assigne sur la 
côte aux manoeuvres krou. 

La marche dura une heure. Pendant ce temps, notre chemin 
traversait tantôt de vastes fourrés oh poussent des herbes hautes de 225 à 
3 m, semblables 1 des roseaux ; tantôt il longeait des plantations de 
jeunes palmiers à huile, rangés dans un ordre impeccable ; tantôt il était 
jalonne par des champs de manioc et de maïs. En raison de l'extrême 
Ctroitesse de tous les sentiers, nous étions obligés de marcher à la queue- 
leu-leu. Ce faisant, il arrive souvent que de telles colonnes en marche 
s'ttirent sur plusieurs centaines de pas, surtout quand les porteurs sont 
lourdement chargés. Lorsque le brouillard précite se fit plus dense, il 
arriva fréquemment que les retardataires s'égarèrent sur des sentiers 
lateraw ; nous devions les appeler en sifflant fortement pour leur faire 
réintégrer le groupe. Aussi ne pouvions-nous pas adresser de reproches 
au vieux Plakkou qui, marchant d'un pas énergique, avait pris de l'avance 



80 

sur nous, lorsqu’il fit halte dans une bergerie et prit toutes ses 
dispositions en vue d’un sejour prolongé. En vérité, Plakkou avait une 
raison autre que celle de nous protéger du brouillard et de l’humidité. 
J’ai déjà indique auparavant que, chaque fois que l’on arrive dans un 
villaged’une certaine importance, il est tout à fait approprie de rendre 
visite au chef. Une autre sage précaution consiste à recruter dans chaque 
village des guides jusqu’à la prochaine localité. Une fois arrives A 
destination, ceux-ci n’ont rien de plus pressé que de faire un rapport sur 
le comportement et les intentions des voyageurs. Sans ces lettres de 
recommandation vivantes -ces guides doivent être pris pour cela-, le 
Blanc serait accueilli avec méfiance et réserve, tout au moins au début. A 
présent, nous avions fini de faire connaissance avec les gens de Grand- 
Séva dans cette bergerie, et nous jugeâmes judicieux de prendre comme 
“lettre de recommandation“ un habitant de cette ferme jusqu’au village 
d’Agomé(91, dont on nous avait parlé Grand-SCva. De plus, les 
habitants de la ferme nous declarèrent que, pour rallier Agomé, nous 
devrions traverser un fleuve et que nous ne trouverions pas de passeurs 
avant le lever du soleil. Envahis par une armée de moustiques, nous 
étions donc assis sous les toits de jonc des cases, tout ruisselants de rosCe 
et de brume. Nous fûmes étonnés de voir une cinquantaine de moutons, 
extrêmement petits, qui rôdaient par ici. Nous Ctions heureux à l’idCe de 
découvrir le premier fleuve du protectorat allemand. 

Quelques minutes après que le bord supérieur du disque solaire 
eut fait son apparition à l’horizon, il faisait complètement jour, 
exactement de la même manière qu’une nuit noire s’installe quelques 
minutes à peine après le coucher du soleil. A cela s’ajoute que, pendant 
les jours les plus longs, le soleil ne se lève qu’une demi-heure plus tôt 
que pendant les jours les plus courts, de sorte que le lever du soleil reste, 
toute l’année durant, une notion aussi solidement Ctablie que midi chez 
nous. 

Notre marche nous conduisit à nouveau à travers des roseaux - 
cette fois-ci, ils étaient totalement détrempés- dans lesquels non 
seulement chacun d’entre nous, mais aussi toute notre colonne, 
disparaissait totalement. A voir I’aspcct qu’offraient ces roseaux. 
herbacés, on pouvait conclure que le pays est sujet par moments A des 
inondations ; mais ce point fut contesté par nos guides. J’ai retrouve 

(9) 5 kni au nord de Kpogutnt, de l’uiitre côté du Halto. 
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également, par la suite, sur des ondulations de terrain de 70 B 100 m(l0) 
de hauteur, les mêmes fourres d'herbe, qui étaient de temps en temps 
ravagés par les flammes. Après une marche d'une demi-heure vers 
l'ouest (pour atteindre la bergerie, nous avions suivi une ligne droite vers 
le nord), nous vîmes, tout droit devant nous, de gigantesques arbres 
feuillus qui semblaient se regrouper pour former la lisitre d'un bois qui 
s'étirait en longueur(l1). Brusquement, nous nous engageâmes sur un 
terrain argileux et glissant qui descendait à pic. "Le fleuve!", ce cri jaillit 
de bouche en bouche, et tous les fusils tirèrent une salve pour saluer les 
premières eaux courantes dtkouvertes sur le sol du protectorat allemand, 
ce fameux fleuve Haho que nous avions cherché vainement B atteindre B 
partir du lac Togo, lors du voyage lagunaire décrit au chapitre précédent. 

Le taillis formé par les arbres &ants qui'recouvraient le fleuve de 
leur ombre donnait B cette voie d'eau très profonde(l2), large de 25 B 
40 m et qui n'avait que très peu de courant A cette époque, une couleur 
noir foncé. C'&ait le paysage le plus beau qu'il m'ait été donné de voir 
depuis mon arrivée au Togo. Par moments, les troncs d'arbres tombés 
dans le fleuve barraient une partie de la voie d'eau. A d'autres endroits, 
d'élégants palmiers se penchaient par-dessus le fleuve, inclinant Ieur tête 
de-ci de-là ; partout des arbres tropicaux couverts de feuilles et de fleurs, 
envahis par des lianes et des plantes grimpantes, dispensaient 
généreusement de l'ombre et de la l'raîcheur(l3). Entre-temps, on avait 
acheminé de l'autre côté du fleuve deux troncs d'arbre évidCs(l4), faisant 
office de deux pirogues misérables, dtsespérément étroites. Nous 
embarquâmes nos bagages à bord d'une de ces périssoires, sous la 
surveillance d'un Krou. Pendant ce temps, 'nous-mêmes, marchant il la 
même vitesse que le bateau, nous nous dirigions vers le sud-sud-ouest en 
suivant la berge sur un sentier cahoteux, presentant des risques inouïs. 

Un quart d'heure après, nous arrivâmes à un second bac ; nos 
bagages avaient été débarques de l'autre côté et, B présent, on nous y 

(10) Tr2s exagéré. 
(11) C'est uiie yorêt-galeiie'; qui profite de l'liuniidité du lit de la rivi&?. 
(12) fiagéré. 
(13) Ces forêts-galeries sont encore présentes aiijourd'liui, mais elles n'ont 
plus I'exibérance dont parle Zöller (peut-être avec exagération). Les arbres 
qui se couvreiit de jleiirs sont de grandes Iégrrnziiieiises 
(14) Les pirogues sont liabit~ielle~neiit taillées dans des troncs de fromager 
(Ceiba pentendra). 
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acheminait nous-mêmes (d'abord les quatre Blancs dans un bateau). Les 
pirogues étaient si Ctroites que nous parvînmes à grand-peine à y entrer, 
en nous serrant les uns contre l a  autres, et pourtant aucun d'entre nous 
ne souffrait d'un embonpoint excessif ... Il aurait suffi d'un geste 
inconsidéré pour que nous nous trouvions à coup sûr nez ?I nez avec les 
alligators. Le Krou qui attendait de l'autre côté et qui avait veille sur nos 
affaires, nous porta ?I terre l'un après l'autre. Après avoir consacrk cet 
arrêt accidentel à faire du sport en chassant, nous continuâmes notre 
marche en direction de l'ouest. A ce sujet je voudrais faire remarquer 
que j'évalue les distances en heures comme si nous avions fait 43 km à 
l'heure sans interruption. Aussi longtemps que nous marchions, nous le 
faisions effectivement à une cadence accélbée. Mais il y avait beaucoup 
de pauses, par exemple lors de la traversée des marais, et, pour ne pas 
trop compliquer la détermination des distances, j'ai dCduit dès l'abord 
ces pauses, que j'ai notEes avec soin. 

Vingt minutes plus tard, nous dûmes traverser un premier marais 
couvert de roseaux. I1 Clait si long que les deux Krou qui me portaient 
faillirent succomber sous mon poids. Tous les dix pas environ, lorsqu'ils 
tombaient dans un trou ayant plusieurs pieds de profondeur, ces pauvres 
porteurs, dont le corps Ctait IittCralement inondé de sueur (d'une fason 
generale les Noirs transpirent plus que les Blancs), perdaient l'kquilibre, 
et j'avais envisagé des dizaines et des dizaines de fois la question de 
savoir si, oui ou non, j'allais tomber dans cette mare. Après une marche 
soutenue de dix minutes, nous traversâmes un deuxième marais, puis un 
troisième, place lui aussi à dix minutes du second(l5). Mais à prCsent, 
nous nous trouvions sur un terrain plus ClevC et, dix minutes après, nous 
étions parvenus à Gbomé(l6), un gros village, proprement tenu (à ne pas 
confondre avec Gbomé-le-MarchC(l7), situé à 5 km plus au sud, oh 
j'avais pass6 la nuit auparavant). Etant donne que le chef de la localit6 
est le frère de Plakkou(l8), on nous accueillit le plus gentiment du 
monde, et on nous offrit d'abord une poule et un petit mouton. 

On peut à peine s'imaginer des localités tenues dans un Ctat de 
propret6 plus scrupuleuse que ces villages nitgres de l'intkrieur. I1 n'y a 

(15) C'est Ia traversée du lit inajeur du Hallo, avant de, reinoriter sur le 
plateau de t e m  de barre. 
(16) Kpoganzé. 
(17) Dekpo. Cf. cltapitre précédeitt. 
(18) ".ênie  père, iitêiite inère" ou siiityle parent ? 



pas une seule ville en Allemagne, un seul village, dont les rues 
beneficient $un entretien similaire et sont balayees avec le même soin. Il 
en va de même pour le revêtement d’argile rouge des cases, que l’on 
pourrait pratiquement appeler des maisons, en raison de la presence des 
deux ou trois @ces qui les composent. On trouve la même architecture 
partout, B quelques rares exceptions prbs, En melangeant l’argile rouge 
avec du jonc et de la paille, on la rend plus resistante ; on en tire 
d’énormes blocs qu’on amoncelle les uns sur les autres. C’est ainsi qu’on 
Q6ve les murs. Dbs que la construction a atteint le niveau du toit ou du 
premier Ctage, on dispose des poutres de rônier par-dessus ; on recouvre 
ces dernières de petit bois et on y ajoute, au cas où l’on veut construire 
un second niveau, de l’argile dam6e en guise de plancher. Autrement la 1 

construction s’achbve avec un toit en pente. Ce dernier se compose d’une 
paille de jonc de 15 cm d’epaisseur, et ressemble au toit de chaume de 
nos fermes. Toutes les maisons, de facture similaire, sont rectangulaires. 
Leur façade est dotee d’une veranda ombragee par le toit. Si la maison 
ne comporte qu’une pibce, celle-ci est ouverte par devant de telle sorte 
qu’on y accbde en franchissant un mur en argile d’environ 30 cm de 
hauteur. Au cas où il existe plusieurs pihces, l’une ou l’autre est bel et 
bien delimitée par quatre murs au lieu de trois, et comporte dans ce cas 
une petite fenêtre (depourvue, naturellement, de vitre), ferm6e tantôt 
par des volets, tantôt par des barres de bois. J’ai même vu, dans des cas 
tr&s rares, une sorte de porte en bois, 18 ob la maison comporte plusieurs 

’ .:pibces. 

Les maisons B deux niveaux sont extrêmement rares. Elles ne 
doivent sans doute leur origine qu’au goût du faste des indigbnes et aux 
r6cits qu’ils ont Ccout6s sur les habitudes des Blancs(l9). A cet Bgard, 
l’installation de l’escalier est particulièrement interessante. I1 y a deux 
possibilites ; soit chaque marche repose sur deux supports sur lesquels 
on place des blocs en argile, ou bien on installe l‘ensemble de l’escalier 
entre quatre poutres inclinees (dcux de chaque côte). Quiconque a deja 
emprunt6 un tel escalier pour monter et descendre a rarement envie de 
tenter l’experience une seconde fois ... Etant donné que la plupart des 
maisons n’ont qu’un niveau et que les gens que l’on compte parmi les 
membres de la famille sont legion (notamment les esclaves et leurs 
enfants), on trouve la plupart du temps plusieurs m’aisons dans la même 
cour, sans avoir besoin pour autant de supposer qu’il y ait plus d’une 

, 

(19) Plus vraise}iiblabIeiiieii~ ailx habiludes architec&uraIes de la côte, 
iiifliieracées par les rayatri& dit Brtsil des aruiées 1835-1850. 
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famille logee 18. II y a des cours qui ne sont habitees que par une famille; 
il y en a aussi, par contre, qui en abritent plusieurs. Les cours sont 
clôturees par des haies en paille de maïs, dont la hauteur dépasse la taille 
d’un homme, et qui sont separees par des chemins étroits aux mtandres 
infinis. 

Le mobilier et les ustensiles qui garnissent ces habitations sont, 
certes, tres primitifs, mais ils comportent infiniment plus d’objets qu’on 
ne pourrait s’imaginer en Europe. On y trouve, par exemple, des nattes 
de paille joliment tress6es(20), sur lesquelles les indighnes reposent 
pendant la nuit ; des poteries en argile ou des calebasses taillées dans la 
courge(21), et d’autres récipients ayant les formes et les tailles les plus 
diverses ; d‘&ormes jarres plantees dans le sol et formant de longues 
fdes : elles servent de rBservoirs d’eau et ressemblent tout B fait, par leur 
forme, leur couleur et leur position, B ces fameux recipients oh etaient 
conserves l’huile ou le vin mis en vente dans la cite antique de 
Pompei(22) ; des épees, des couteaux longs et courts, des poignards ; des 
tissus achetés ou resultant d’un travail local de filature et de tissage ; on y 
trouve egalement, sous forme de fûts de rhum B moiti6 vides, de vieilles 
caisses et de boîtes de fer-blanc vides, les signes indubitables d’un 
commerce actif avec la côte, mais qui n’est tenu que par des negotiants 
intermtdiaires. Dans les localités comme Gbomé-le-Marchb, qui , 

fourmillent litteralement de moustiques, certaines personnes, voire des 
femmes qui, d’habitude, sont défav6ristes par rapport aux hommes, 
possbdent des moustiquaires (mal entretenues). 

Tout bien considérE, le lecteur déduira de I’énumeration de5 
objets ci-dessus mentionnés que, tout au moins, les Noirs vivant sur cette 
côte ne sont pas des sauvages. Ils possgdent maintes qualités artistiques 
et, s’ils ne fabriquent pas des parures en or, B l’instar des Noirs de Cape 
Coast et d’Accra(23), ils savent cependant comment s’y prendre pour 
’fabriquer des récipients ayant une forme presque artistique en s’aidant 
du tour de potier ; ils savent tanner le cuir, tirer du fil du cotonnier 

. 

(2U) II s’agit de vantieties de Cyperus articulatus (Kéti), une des spécialités 
de la région. 
(21) Le calebassier africaiti est effectisetiietit iiiie liane herbacée proclte de 
la courge. 
(22) Site arcliéologiqiie fatilela d’Italie rili Siid. 
(23) Siir le littoral de la Gold Coast, mais les phis belles orfèvreries se 
trouvent dans I’iiitérieii~ eti purlieulier cliez les Asliariti. 
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sauvage et tisser, sur des métiers 2 tisser de fabrication locale, des 
bandes de tissu dont la largeur peut atteindre 22 cm (ce moyen ne 
permet pas d'avoir des bandes de tissus plus larges). Tout ce savoir-faire 
n'a pas kté transf6x-6 aux Noirs par les Blancs de la Côte : la meilleure 
preuve en est que les NQres qui vivent tout prEs'de la c6te ne possèdent 
plus une telle industrie. Lorsque le trafic commercial devient trop 
intense, les m6tiers exercés par les Noirs eux-mêmes d6clinent. La raison 
en est que les produits qui en sont issus ne peuvent pas rivaliser avec les 
marchandises européennes sur le plan de la qualité et du prix, ou bien 
que trop de gens s'adonnent alors au commerce. En effet, le Noir aime le 
commerce par-dessus tout. Dans ce pays, on peut dire que pratiquement 
chacun fait un peu de commerce. Chaque roi en fait ; toutes les femmes 
du roi s'y adonnent, et même chaque esclave et, dans des cas particuliers, 
l'esclave de l'esclave ... 

J'ai ét6 surpris de constater quc chaque village -si grand ou si petit 
soit-il- possède plusieurs bâtiments publics. Lorsque je vis pour la 
première fois, B Abobo(24) (je rcparlerai de cette localité par la suite), 
un bâtiment allongé constitué sur tout son pourtour par des sortes 
d'arcades cintrées, un bâtiment du reste totalement vide et dont la 
disposition générale rappelle les buvettes de nos stations thermales(25), 
lorsque je m e  rendis compte par la suite que cette construction &ait 
installte au seul endroit sur6levé de la localitt, d'où l'on a une vue 
magnifique, je me posai la question de savoir si les Nègres ont le sens de 
l'Art. Depuis, j'ai vu des bâtiincnts similaires dans des diminss et des 
dizaines de localitts et, iì chaque fois, je me suis posé la même 
question(26). On dira ce que l'on veut; ce5 bâtiments sont beaux sur le 
plan architectural ou, tout au moins, on a fait, en les Crigeant, une 
tentative que l'on devrait appeler telle si on l'améliorait. Ces bâtiments - 
dont on ne trouve aucune trace sur la côte- sont en l'occurrence des 
palais de justice. Les petites localitds en possèdent un ; dans les localités 
assez importantes, par contre, où différents chefs se partagent le pouvoir, 

(24) Uii peu plus au siid, au-dessus de la rive occidentale du lac Togo. 
(25) C'est tiit awa ou awamt lieu de riiuiioii des villages [Wé. Un ou deux 
dociiiiierits pliotopapliiqiies alleiiiarids OIL les rares awa qui subsistent 
(coniine à Togoville) ne nioiitreiit qiie des linteaux droits. Question 
d'etlirio-arcliitecaire à éclaircir. 
(26) Saris oser répondre j7aiiclieiiieiit "oui': ce qui ciioquerait trop de 
préjiigis racistes : il ne salirait y avoir d'Ait qiie dam les "civilisations 
siipérieiiresl! 
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on en trouve plusieurs. En outre, chaque village possbde au moins une 
place à palabre, au centre duquel se dresse, la plupart du temps, un 
grand arbre. 

I1 faut ranger également les temples des fétiches parmi les 
bâtiments publics. Leur installation rappelle celle des palais de justice, B 
cette différence p r b  que les ouvertures cintrées ne sont pratiquées que 
sur Ba façade des maisons du fbtiche, tandis que ces dernibres restent 
fermées par derrière. 11 faut ajouter qu’il existe, partout oh ces bâtiments 
ne sont pas fermés, un mur bas, haut de 30 cm, qu’il faut franchir avant 
de pénétrer à l’intérieur. Je n’ai pas exploré davantage les maisons des 
féticRes pour ne pas provoqucr de mécontentement, bien que le Noir ne 
soit rien moins que fanatique. Vues de l’extérieur, elles sont 
fréquemment décorées A l’aide de peintures aux couleurs vives, qui 
forment un contraste violent avec l’argile rouge foncé. J’ai cru découvrir, 
dans la plupart de ces animaux qu’on a essayé de représenter ici, des 
chevaux dessinés d’une main puérile -le cheval étant, parmi tous nos 
animaux domestiques, celui qui en impose le plus aux Noirs, pour la 
bonne raison qu’il est très rare ici. 

Les palais de justice et les maisons des fétiches décrites plus haut 
prCsentent plusieurs variantes, mais, à chaque fois, ces bâtiments se 
dressent à l’endroit le plus beau de la lpcalité, et ils ont chaque fois 
quelque chose d’original, d’artistique. Tantôt nous trouvons (c’est le cas 
par exemple à Tahassi)(27) des piliers carrés semblables à des colonnes. 
Ils sont si proches les uns des autres qu’un homme peut à peine passer 
au travers. Tantôt nous trouvons des bâtiments importants (c’est le cas 
par exemple à Agomé)(28), ayant simplement une porte à la place des 
arcades, mais pourvus de dizaines et de dizaines de fenêtres, comme s’ils 
étaient littéralement criblés de trous. 

Toutes ces considérations ne concernent que les villages situés un 
peu à l’écart de la côte. Tous ces villages se ressemblent les uns aux 
autres comme deux gouttes d’eau. Mais les localités situées 21 proximité 
immédiate de la côte ont une disposition différente. Ici le hasard joue un 
rôle important(29). A Bè, par exemple, la ville des fétiches, les cases sont 

(27) 2 kin an nord-ouest de Kpogaiiié. 
(28) 5 kin au nord-ouest de Kpogainé. 
(29) Le liasard ne joue évideinniait aiiciui rôle dans ces différences, 
d’origine religieuse. 



rondes; B h m é  et B Baguida, elles sont carrées et construites en 
roseaux(30), utilisé comme seul matériau de construction, sans addition 
d’argile ou d’un autre matériau répute plus solide à l’ordinaire. A 
l’intCrieur du pays, chaque village creuse des trous profonds dans 
lesquels on déverse les ordures et Ies déchets. Ceux-ci sont rebouches 
une fois remplis ; les villages de la cbte par contre -Ports-Seguro 
notamment- sont très safes. II est vrai que, comme je l’ai d@ dit, les 
Noirs vivant à proximité de la mer et des lagunes posddent un avantage 
sur les autres : ils se lavent -les filles et les femmes notamment- plusieurs 
fois par jour, tandis que ce luxe et l’influence bénCGque qu’il exerce sur 
la peau des indigènes reste interdit aux Noirs de l’intdrieur. 

C‘est probablement la raison pour laquelle on relève dans les 
villages comme Grand-Séva, @bom&, Agonié, Agobnyivk, Grand-LCbé, 
Abobo, etc., bien plus de cas d’6ruptions cutanées qu’8 LomC, Baguida, 
Porto-Seguro et Petit-Popo. Le cas le plus fréquent est assurément cette 
espèce de dartre applACe fiokro, une maladie fort contagieuse mais 
facile à guérir. Mais d‘oh proviennent toutes ces croûtes et toutes ces 
enflures dont sont couverts un grand nombre d’enfants ? Le profane que 
je suis dans les choses mddicales ne saurait le dire. Ce qui produit Peffet 
le plus désagrCable sur l’étranger, en dehors de ces éruptions cutanées, 
c’est les déformations du nombril que l’on ne rencontre chez aucun autre 
peuple aussi souvent qu’ici. A Gbomé, j’ai dénombre, parmi les 65 
enfants qui nous entouraient, pas moins de 29 cas de hernie ombilicale. 
Beaucoup traînent cette maladie qui défigure leur corps jusqu’à la 
vieillesse. Mais chez certains, elle semble régresser par la suite. 

8 

Un phénombne qui n’apparaît pas fréquemment, mais que l’on 
observe pratiquement dans chaque village, frappe l’étranger. I1 s’agit de 
quelques individus appartenant à cetle variante tout B fait particulière du 
type négroïde, qui présentent une peau jaune et des cheveux rouges sans 
qu’on puisse penser A un mélange de sang europCen(31). Mais la maladie 
de la peau que l’on rencontre le plus souvent est celle qui fait apparaître 
des taches sur telle ou telle partie du corps du Noir(32). Ces dernières 
sont aussi blanches que la peau d’un Européen. Plakkou lui-même 
présente de telles taches aux bras et aux cuisses. Ces dernières 
proviennent d’une maladie qui affecte tout le corps, et non de ces causes 

(30) Ou en pabines tressées ? 
(31) Ce sont tout simpleitieill des albilios. 
(32) Pian ou vitiligo (une dépignentatioii Iiérédìtaire), voire Ic‘pre ? 
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naturelles qui font que, chez le Noir, la paume de la main et la plante du 
pied sont plus claires que le reste, ou bien que le malfaiteur qui a dû 
plonger la main dans l’huile bouillante présente des taches blanches A la 
main dont il s’est servi. 

Avant notre départ de Gbomé, une charmante sayn6te s’est 
d6roulte sous nos yeux. Nous fûmes frappes par la belle stature et les 
traits fins (dans la mesure où l’on peut en parler chez un Noir) d’une 
jeune fille à peine sortie de l’enfance. Un de mes accompagnateurs lui fit 
signe de s’approcher et lui remit un shilling, tandis que la jeune fille 
détournait les yeux de confusion. Elle resta plantée Ià pendant longtemps 
en souriant et en nous regardant avec fierté, tandis qu’une folle hilarit6 
s’emparait des membres de sa famille, comme cela se produit 
habituellement en milieu nègre. Mais lorsque nous nous disposions il 
partir et que nous ne pensions plus du tout à la jeune fille, cette dernière 
vint vers nous en bondissant. Elle s’agenouilla, detourna à nouveau les 
yeux, et déposa une poule au pied de l’homme qui lui avait offert le 
shilling.. . I 

Lorsqu’après notre départ de Gbomé, nous reprîmes la marche en 
direction d’Agom6, vers le nord-ouest, nous débouchâmes dans une zone 
surélevée et de plus en plus accidentée : la différence de niveau entre les 
vallées et les hauts plateaux Ctriqués des chaînes de collines pourrait se 
situer ici autour de 100 m(33). Par moments, le pays, recouvert d’une 
vegetation exubérante, nous offrait de magnifiques panoramas, de même 
que des tronçons du lac Togo, situé B present bien loin derribre nous 
dans le sud. Si l’on considère les paysages qui le constituent, on aurait pu 
dire de ce pays qu’il est beau au sens européen du terme. Je voudrais le 
comparer avec les alentours de Metz(34). La seule différence qui les 
sépare &ide dans le fait qu’on ne rencontre ici ni de montagnes, ni de 
collines isolés, mais simplement des chaînes de collines qui s’6tirent en 
longueur. Le pays est recouvert, dans la mesure où il n’est pas exploit6 à 
des fins agricoles, par des roseaux de haute taille ou par des broussailles 
basses, que surplombent des arbres gigantesques(35). On avait plant6 

(33) Ail plus 25 171. A rilesiire qir’oii s’avance vers le nord, les valIkes du 
plateau sont plus vigoiireirseinettl iitcis~es : les altihrdes sont faibles, inais 
les pentes fortes. 
(34) En Lorraine arinev2e par I‘AlIe~ii~giie ; c’est aussi tin paysage c a l m  et 
1iiajeshieiu: de rebord de pluteail (mais saiis lac...), 
(35) Certairie~rliait des froinagers et des Aritiaiis. 
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dans les champs du manioc, du maïs, des patates ou des betteraves 
sucriCres(36) ; de temps en temps on voyait des ananas, tout comme des 
arbres et des arbustes, tels que les papayers, les palmiers h huile, les 
bananiers et le poivrier local. Si l’on considère qu’en fait d’outil aratoire, 
ces gens n’ont, en tout et pour tout, qu’une petite plaque de fer attachte 
h un bâton (qui leur sert certes à creuser des trous, mais avec laquelle iis 
ne peuvent ni retourner ni ameublir le sol), on doit les ftliciter 
chaleureusement pour la bonne tenuede leurs champs. Les indigenes 
ont Cgalement beaucoup de travail quand il s’agit de défricher et de 
brûler les broussailles pour installer de nouveaux champs. 

Nulle part au Togo, je n’ai vu de gibier quatre pattes(37) ; 
cependant, le pays fourmille littéralement de bêtes B plumes. Quand on 
veut, on peut tirer à tout moment sur les Cperviers et les pigeons. Mes 
accompagnateurs profitbrent largement de cette aubaine pendant que 
j’ttais occupt ti prendre des notes, et ils contribubrent B un agrtable 
enrichissement de notre cuisine, en nous fournissant notamment de 
petits pigeons au ventre rouge. 

Une bonne heure apres notre départ de Gbomt, nous parvînmes à 
Agomt. On nous conduisit auprbs du chef et, aprBs avoir Ctancht, devant 
le peuple assemblt, la soif qui nous brûlait la gorge, nous envoyâmes nos 
Noirs h la recherche de deux chambres aértes dans lesquelles suspendre 
nos hamacs. Chacune de ces deux pièces constituait une petite maison. 
Le toit &ait fait de jonc, mais les ’murs ttaient constituts par une rangée 
de bâtons entre lesquels l’air pouvait circuler pratiquement sans entrave 
et oh un homme pouvait se glisser. Certes, ce genre de construction 
atrte avait ses avantages, mais il prtsentait aussi des inconvtnients, dans 
la mesure où nous aurions bien aimé nous déshabiller et que nous ttions 
cernts par des centaines de personnes. A cet tgard, on ne peut s’attendre 
à ce que les indigènes fassent preuve de tact ou de modestie. Ils 
regardent fEément les ttrangers, comme le font chez nous les enfants 
lorsqu’ils aperçoivent un montreur d’ours. Mais dès que l’on sort et 
qu’on se dirige vers eux d’un pas ferme (en riant, de preference), ils sont 
en proie h une folle panique. Les enfants, les vieillards, les jeunes gens et 
les vieilles femmes font la culbute et roulent les uns sur les autres 
comme des pelotes. C‘est un vrai plaisir pour les yeux ! Après avoir passt 

(36) Totaleittent irtvraiseitiblable. Peut-être des Corchorus olitorus ou 
Solanum, dont les feuilles ressemblent à celles de la betterave. 
(37) Zöller entendra tout de itiêine u 1 1  léopard (cfi cltapitre suivant). 



un bref moment de répit dans le hamac, nous prîmes le déjeuner dans 
une troisiEme petite maison, décor6e à l’aide d’une natte artistement 
tressee. 

Nous reprîmes le voyage. Chemin faisant, nous avions entendu 
parler d‘un gros village appelé Adangbt et situé plus au nord(38) ; on 
nous apprit qu’un cours d’eau important coulait dans ses abords(39), que 
le territoire d’Adangbé appartenait encore au Togo, mais que ses 
habitants &aient des immigrés sans lien de parenté avec les populations 
voisines(40). Dans l’espoir que nous aurions, 5 partir d‘Adangbt, des 
informations plus précises sur la frontière nord du territoire du Togo, 
nous eiimes l’intention de nous rendre tout d’abord dans cette localité. A 
cet effet, nous invitdmes les chefs d’Agomé i se joindre à nous, dans le 
but de nous informer aupres d’eux et de leur demander de nous fournir 
des guides. ]L‘un de ces chefs avait l’air aussi intelligent que désagréable. 
I1 ressemblait au comte de Saint-Bris dans “Les Hiigueitots“(41), un 
personnage qui est devenu un stéréotype sur nos scènes. Le chef nous 
expliqua qu’il n’était pas possible d’aller à Adangbé, et qu’il ne nous 
fournirait pas de guides. Au début, il justifia ses propos par l’existence 
d‘un grand fleuve que nous ne pourrions pas traverser en raison du 
manque de pirogues(42). Plus tard, quand il vit que nous n’étions pas 
effrayés par ce fleuve, il nous parla de la prbsence de marais et, quand il 
s’aperçut que même ces derniers n’avaient pas l’air de nous 
impressionner, il invoqua sans cesse d’autres raisons. Nous eûmes beau 
lui expliquer que nous partirions sans nos bagages et que nous 
garantissions la sécurité des guides qu’il nous aurait fournis, le NEgre 
entete ne démordit pas de sa décision. Lorsque les palabres 
s’envenimèrent, il nous raconta qu’il y a bien longtemps, ils avaient reçu 
la visite d’un Blanc qui voulait lui aussi pénétrer loin à l’intérieur des 
terres. On l’avait tourné en dérision et on l’avait égart. I1 ajouta qu’il 
n’avait pas l’intention de nous réserver le même sort ; c’est pourquoi il 
nous disait franchement la vérité. Nous revînmes plusieurs fois B Pa 
charge, en proposant au chef de bien vouloir nous fournir des guides 
simplement jusqu’au fleuve ou au marais, mais il nous fit savoir que tous 

25 kna ali nord de Kpogariié. 
(39) C’est toiijoiirs le Hallo. 
(40) Exact ; ils vierilierit des eitvìrorts d’Accra. 
(41) Le ntod&? du trailre de 171 
(42) Adaitgbé est siir la iii6iite 

au nord de celui-ci, la vallie inarkcageuse de Ia Lili à frartcltir). 

11s l’opéra de Meyerbeer. 
té (mais il y a, ii~unidiatement 
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ses hommes adultes etaient occupés et que ses garçons seraient effrayes 
par cette idee. Nous attirâmes son attention sur nos cinq excellents fusils 
8 repétition qui épargneraient bien B quiconque nous suivrait la necessite 
d’avoir peur, et nous mîmes un terme aux palabres en disant que nous 
nous rendrions B Adangbé, sinon à partir d’AgomC, du moins une autre 
fois B partir d’un autre point et que, sur le chemin du retour, ,nous ferions 
aux gens d’AgomC l’honneur de notre visite. 

Si B présent on me demande pourquoi nous n’avons pas cherche 8 
nous rendre à Adangbé en dépit du chef, je rkpondrai en invoquant 
l’insuffisance de notre tquipement, qui n’ttait pas prCvu pour ses cas-18. 
Nous n’avions pas de vivres pour nourrir nos Noirs, ni une quantite 
suffisante de tissu et d‘eau-de-vie que nous pourrions utiliser 1 Pinterieur 
du pays -oh l’argent liquide est peu ou pas du tout connu- pour regler 
nos besoins et avec lesquels nous aurions pu payer, en cas de nCceessit6, le 
droit de passer. Nos vives palabres eurent pour conséquence immediate 
que l’on refusa de vendre dorenavant du pain de maïs (Irida?) B nos 
Noirs. Cette circonstance ne nous fit que trop sentir B quel point nous en 
étions rCduits au bon vouloir des indigènes pour l’alimentation de nos 
Noirs. Plakkou, le chef de Togo, se retira tristement, après avoir cherche 
vainement 8 arranger les choses en notre faveur. Pendant que nous 
prenions le café i la fin du repas, les “lettres de recommandation 
vivantes” de Grand-Seva et de Gbom6, que l’on avait entre-temps montes 
contre nous, firent leur apparition. Ils &clamaient !e règlement de leur 
salaire en vue d’un retour precipite dans leurs villages. Mous les 
flanquâmes dehors en riant, parce qu’ils n’avaient jamais fait preuve 
d’une telle hite et qu’ils ne pouvaient plus, de toute façon, arriver chez 
eux au cours de cette journCe. 

Nous examinâmes avec soin la conduite à tenir; fallait4 utiliser la 
farce ? C’eût éte impossible, m&me si les marchands la redoutaient pour 
des faisons commerciales, pour la simple raison qu’on ne nous avait pas 
du tout opposC une résistance active, mais plut8t passive. De plus, nous 
n’aurions pu briser une résistance éventuelle avec cinq fusils que si nous 
les avions utilisés. Mais avec une escorte de 20 hommes armes, on 
pourrait, 8 mon avis, traverser tout le pays jusqu’8 la frontière du 
Dahomey sans être oblige de tirer sur autre chose que sur du gibier. 

Les raisons pour lesquelles on a cherché B stopper notre 
progression peuvent avoir une origine multiple. Qu bien les informations 
que nous avions fournies sur l’objet de notre voyage avaient et6 mal 
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traduites, et on nous avait pris pour des chasseurs d’esclaves, ou bien -et 
cela, on pouvait le déduire des propos tenus par les indigbnes- ils avaient 
des démêlés avec Adangbé et vivaient dans la peur. Ou bien enfin -et 
c’est le cas le plus vraisemblable(43)- on était inquiet pour ce fameux 
monopole du commerce intermédiaire que se sont appropriés partout en 
Afrique les races vivant à une certaine distance du littoral. Les 
marchandises qui proviennent de l’intérieur passent par de très 
nombreuses mains avant de parvenir à la côte. Déjà, les gens d’Agomé 
ne traitent plus directement avec les marchands. Le voyage d’une 
journCe en direction d’Adangbé, situé dans le nord, nous aurait conduits 
à une autre ligne de commerçants intermtdiaires, et ce contact direct 
paraissait suspect à Agomé. Du reste, quiconque a franchi une ceinture 
dtière large de 50 à 100 km se voit dkbbarrassé de ce problème fâcheux. 
Une des raisons qui expliquent cette situation est qu’il rencontre ici des 
Etats plus importants, au lieu du morcellement qui caractérise la côte. 

Nous passâmes la soirée à Agomé à chasser les éperviers et les 
pigeons ; Messieurs Randad et Durchbach, en particulier, surent 
inculquer aux indigènes la conviction que chaque fois que le Blanc tire, il 
atteint necessairement sa cible. Mais il &ait moins réjouissant de voir 
une pluie battante s’abattre sur la région pendant la nuit, apportant la 
preuve que les toits en jonc des indigènes ne sont pas tout A fait 
étanches. Déjà auparavant, les vêtements humides avaient séché tant et 
tant de fois sur notre peau qu’il n’aurait pas été du tout étonnant que tel 
ou tel d’entre nous eût contracté un accès de fièvre. Heureusement, tout 
alla bien et, lorsque nous nous mîmes en route le lendemain matin, aprbs 
avoir réglé nos comptes qui, à chaque fois, ne s’élevaient qu’à quelques 
shillings, et remis des cadeaux, conformément à l’usage, les splendeurs 
de la nature environnante nous firent meme oublier tous nos 
désagréments, voire ce que notre retour un peu contraint avait de 
pEnible. 

Accédant à un souhait formulé par les habitants de Tahassi(44), 
nous fìmes un petit détour dans le but de visiter cette localitt composée 
de trois villages et fortement peuplée. Déjà les indigbnes nous 
attendaient à un quart d’heure de leur village ; ils formaient p m r  ainsi 
dire la haie le long du chemin, faisant prcsque penser au spectacle que 
l’on voit en Allemagne à l’arrivée du seigneur du village. Nous ne fimes 

~~ 

(43) Oui. 
(44) A peir pris b rili-chanin eritre Agoti18 et Kpogatitk 
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de pause nulle part. Nous élions accompagnés par une grande foule. A 
peine avions nous quitté le territoire formé par ces trois villages qu’une 
délégation de femmes vint auprès de nous. Elle nous fit demander par 
l’interprbte si les hommes blancs n’étaient pas désireux de rendre 
hommage B la Vénus(45) africaine en compagnie de leurs filles. De telles 
choses sont trop caractéristiques de ce pays et de la mentalit6 de ses 
habitants noirs pour qu’on ICs passe sous silence, même au risque de 
faire scandale ici et là. Nous nous reposSmes pendant quelques instant B 
Gbom6-la-Ville avant de reprendre la marche en direction de Gbomé-le- 
Marché, distant d’une heure. Nous avions donné l’ordre d’acheminer 
dans cette localite le bateau que nous avions laisse à Fetit-Séva. En guise 
d’accréditation, nous avions rcmis une chevaliCre au messager noir. 

I1 nous fallait tenter à nouveau dc pénétrer dans l’embouchure du 
fleuve Haho par la voie des eaux. Afin d’allbger le poids du bateau, nous 
avons laissé sur place ceux de nos Noirs qui n’étaient pas indispensables. 
Par contre, nous avons embarqué un guide qui connaissait bien le pays. 
DéjB, nous avions pu suivre le chcmin à partir de l’endroit oh les hauts 
plateau situés entre GbomC-la-Ville et Gbomé-le-MarchB s’affaissent 
de plusieurs centaines de pieds(46). I1 est delimité par des broussailles 
esseulées, au milieu desquelles le fleuve serpente parmi les roseaux B la 
périphérie nord du lac Togo. 

Cette fois-ci, la tentative réussit, presque contre toute attente ; en 
moins d’une heure, nous vîmes B notre droite et à notre gauche la terre 
ferme du rivage, au sol montant recouvert par des arbres feuillus. Nous 
ne naviguions plus sur le lac, mais bien sur le fleuve. Si l’on fait 
abstraction des nombreux méandres du Haho, on peut dire en gros que 
ce dernier coule du nord vers le sud. Sa largeur oscille entre 20 et 40 m. 
Quant à sa profondeur, elle reste constante et atteint 3 B 3,5 m. Les 
indices que nous avons releves sur les arbres montraient clairement que, 
il n’y a pas longtemps, les caux avaient dû atteindre 1,5 m au-dessus de 
leur niveau actuel(47) ; tout porte à croire qu’à l’époque le courant, B 
peine perceptible en ce moment (la lagune atteignait son niveau moyen), 

($5) Déesse de I’Aiiioiir. La fonitiilatiott aiitlienliqiie élait probableiiiait 
beaiicoiiy plris cnie. 
(46) En fait 15 d 20 m. 
(47) Lors des cnies d’aoi~l-se~~teiiibrq le débit est 11 fois supérieur au dkbit 
inoyeii (66 m3/s au lieu de 6. Le Zio e11 cilie utteint les 100 et le Mono les 
700 m3par secoride). Tout ceci est bien observé. 
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a 6t6 pius fort. kt vegdtatiòn qui recouvrait ies rives, les broüss~les et 
notamment les arbres, est caractbris6e par une exuberance toute 
tropicale. Je revis, pour la premibre fois depuis mon arriv6e ici, ces 
fameux arbres drapes dans un manteau de lianes et d'autres plantes 
grimpantes qui, A l'epoque, m'avaient enchante au Paraguay. Souvent des 
arbres tombes dans le fleuve ou suspendus par-dessus son Et en 
interdisaient I'accbs, avec leur enchevêtrement de lianes et de racines 
abriennes qui continuaient I croître avec exuberance. I1 fallait patienter 
jusqu'8 ce que nos gens se frayent un chemin A l'aide des sabres d'abattis. 

Parmi les hôtes de la foret, mous ne vîmes, cette fois4 encore, e5 
dehors des crocodiles et de quaques singes, que le gibier i3 plumes. Now 
tuâmes deux dnbrmes kperviers (dont cinquante exemplaires se sont 
pr6sentBs au même point) et un heron gris. Au moment precis oh ce 
dernier etait hisse A bord, un vacarme assourdissant produit par les 
roseaux et les broussailles brises attira notre regard vers la berge, et nous 
vîmes un enorme crocodile d6valer en roulant la berge, haute de trois ou 
quatre mbtres. Pendant ce voyage, ~ Q U S  tirilmes sur cinq crocodiles, dont 
trois ont et$ blesses. 

Tout d'abord nous ne vîmes point d'hommes, et pourtant la fumCe 
qui s'devait au-dessus des feux de brousse trahissait leur pr6sence. E t  
puis les cordes tendues en travers du fleuve (au-dessous de la surface de 
Peau) prouvaient qu'il y avait necessairement beaucoup de gems par 14 
qui souhaitaient utiliser ce moyem pour nager d'une rive i l'autre. Deux 
heures aprbs notre depart de Gbome-le-Marche, nous pad."s 1 un 
point de bifurcation du fleuve. L'affluent de moindre importance 
venant de gauche depuis l'ouest-nord-ouest, fut bloque cinq minutes 
aprbs par des clôtures A poissons, tandis que des femmes qui prenaient 
Beur bain A cet endroit poussaient des cris assourdissants. Ce n'est qu'au 
prix de mille clifficultes que nous mîmes pied B terre, gour continuer 
suivre sur la terre ferme le cours de cet affluent. Mais nous ne *es 

e depression markcageuse s'btendant apparemment B perte da we, 
lieu d'un rideau d'arbres, et recouverte de roseaux 

Lorsque ~ Q U S  prîmes nos dispositions pour virer et p6nCtrer d m  
l'affluent venant de droite(49) (de l'est-nord-est), les gems qui se 
trouvaient SUP la berge nous cribrent que nous serions impliqu6s dans des 

(48) ~ ~ Q b ~ b l ~ ~ ~ n t  la Lili. 
(49) Sans doirte le Hallo lui-ntbte. 
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palabres si nous rompions les clôtures B poissons. Nous r6pliquâmes 
qdils auraient dû prevoir une ouverture et, en nous aidant des sabres 
&abattis de nos Noirs, nous prouvâmes aussitôt que nous deetions gas 
effrayes par leurs menaces. Bien que la profondeur de l’eau restât 
constante et que sa largeur ne diminuât point sensiblement, notre 
progression devenait de plus en plus penible en raison des clôtures A 
poissons de plus en plus nombreuses qu’il fallait franchir, de la presence 
de nombreux meandres et des arbres qui, en se penchant, d6bordaient 

ement sur le lit du fleuve. Nous constatâmes egalement que le 
murant devenait de plus en plus fort ici. Nos rameurs n’&aient pas du 
tout cnchnamtBs par cette expedition et B plusieurs reprises, lorsque la 
besogne devenait genible, nous BQmes Peur verser une bonne rasade de 

~9 pour les encourager. Apr&s avoir navim6 pendant une demi-heure 
sur cet affluent lateral droit, nous parvînmes h pioximitb de deux 
&“es clôtures A poissons. Nous n’aurions pu, ni voulu franchir ces 
derm2res en raison de leur solidite. On aurait pu pousser une pirogue 
par-dessus cal: ouvrage et poursuivre le voyage pendant un bon moment 
encore, dans Ba mesure oh Pa profondeur de Peau restait invariable. Mais 
c’&tait impossible en raison de la largeur de notre bateau, qui 
transportait de surcroît di personnes et etait pourvu @un large toit. 
Pendant que les autres restaient h bord, Monsieur Randad et moi-anhe, 
nous quittâmes rembarcation pour effectuer encore une marche &une 
demi-heure le long de la berge. Nous traversâmes une forêt vierge 
partimulibrement touffue, semblable B celle que j’ai connue B Joinville et 
h Blumenau, au Bred, et qui m’&ait devenue assez familiere ; Ba seule 
chose qui m’a frappe etait la prCponderance presque exclusive, 
&enormes palmiers B huile, qui devaient être tres vieux. Je voyais pour la 
premiere fois ces plantes utiles croître en si grand nombre qu’on pourrait 
parler veritablement de forêts de palmiers r3 huile. Je cherchai vainement 
un signe me permettant de savoir si ces palmiers croissaient librement ou 
Btaient plantes par I’homme(50). Tous les commerçants qui achbtent de 
1”Ruile b Pa côte sont d’accord avec la premiere partie de cette affirmation 
sans avoir, du reste, vu eux-mêmes ces forêts de palmiers. Quant B moi, 
la chose me parut pour le moins tres douteuse : les arbres charges de 
fruits noirs et rouges, qui se dressaient au beau milieu de la foret vierge, 
sont s6pares par un &art trop regulier pour qu’on ne soit pas tent6 de 
croire qu’ils avaient et6 plantes par l’homme, il y a tres longtemps. 

(SO) Les deux : il s’agit dbiepalriiercaie “sub-sponrwnde’! 
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Sur le chemin du retour, nous vîmes des chauve-souris tourner 
autour de nous et de nombreuses lucioles dessiner des trainees 
lumineuses dans l’air. Quant il nous, nous avions hâte d’bchapper aux 
moustiques et aux mouches des forêts de palbtuviers, qui sont encore 
pIus redoutables. Par bonheur, le Lac Togo n’est pas infest6 par ce fl6au. 
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CHAPITRE IV 

LES PLACES COMMERCIALES DE PORTO-SEGURO ET 
BAGUIDA. 

AUTRES INCURSIONS A L’INTERIEUR DU TOGO 
ET RESULTATS OBTENUS 

(Porto-Seguro.- Une localité malpropre de 1200 habitants.- Le 
soi-disant roi Mensa.- Bonnet de nuit et haut-de-forme en guise de 
chapeaux.- Pirate et fratricide.- Baguida.- Des factoreries installtes sur la 
côte depuis 1880.- Le chef Gassu et son successeur.- Bon point de vue i4 
partir d’Abobo.- Un léopard se lance notre poursuite.- Chevauchte ii 
Agobnyiv6.- Le village de Biasst.- Fabrication des idoles.- Rtsultats 
gtntraux de mes excursions.- Relief du Togo.- Protectorat allemand 
1300 km2 de superficie, 40 O00 habitants.- Recommandations pour 
l’administration ulttrieure du protectorat). 

On ne dtnombre que quatre localités sur la côte du protectorat 
allemand, dont la longueur, selon mes calculs, dtpasse un tout petit peu 
36 km(1). I1 s’agit des deux places commerciales allemandes de Lome et 
de Baguida, de Porto-Seguro (une citt plus importante, mais qui 
n’entretient pas de rapports commerciaux directs avec l’Europe)(2) et 
Goun Kopt ou Bgum Koffi, un village insignifiant. Avec ses 1200 
habitants, Porto-Seguro constitue l’une des localitts les plus malpropres 
que $aie jamais vues dans ce pays. Entre des cases, en partie rondes et 
en partie rectangulaires, construites A l’aide de limon gris (swish) 
mtlangt de roseaux, s’entassent de vtritables montagnes de dtchets 

(1) Exact, en iiicliiant Agbodrafo porto-Seguro). Rappelons qu’Ankh0 
n’en fera partie qu’lin art plus tard, fi12 1885. 
(2) Si : par la finite fran~aise Cyprien-Fabre (qui manoeuvre pour une 
annexion de la rkgion par la France). 
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naudabonds, d’origine minerale ou vegetale. Le nombre des maisons 
dont l’architecture rappelle vaguement celle de l’Europe se limite à deux 
ou trois anciennes factoreries (en partie delabrées). La ville, si l’on peut 
appeler ainsi cette localit6, conformement aux usages du pays, posddait 
jadis une certaine importance, à l’époque où le commerce des esclaves 
ttait florissant. Mais, depuis que le roi. Mlapa de Togo a fait don du 
terrain sur lequel se trouve la localité à un ancien rameur, qui se fait 
appeler à présent le roi Mensa(3), le peu de commerce qui existait 
encore ici en dehors du trafic des esclaves a été ruiné par les mesures 
oppressives de ce petit tyran. Je ne saurais dire d’oh vient le nom 
Gomalouta(4) qui figure sur plus d’une carte. Dans la localit6 elle- 
même, les indigènes affirment n’avoir jamais entendu ce nom. 

Lorsque je me rendis à Porto-Scguro à bord d’un bateau lagunaire 
et que je déballais mes provisions chez Oklou, un petit-fils du feu roi 
Mlapa, en attendant de poursuivre, après II: petit dejeuner, le voyage en 
hamac jusqu’à Baguida, j’eus aussitôt l’iniprcssion de me trouver en pays 
ennemi. En effet les Krou revinrent de la ville avec la pihce de trois 
pence (25 pfennigs) que j’avais remise à chacun d’entre eux pour leur 
subsistance journalière, sans avoir pu les d6penser. Ils affirmkrent que 
les habitants s’étaient refusé à leur vendre du pain de maïs et du poisson 
sCchC. Ce n’est qu’après avoir dépêché un messager auprès de Mensa 
que je parvins à obtenir des vivres pour eux. Je ne saurais rien dire de 
particulier sur les habitants de Porto-Seguro, sinon qu’ils sont les seuls 
dans tout le territoire du Togo à poss6der quelques vaches et boeufs, et 
que le fetichisme connaît ici, apparemment, un essor tout particulier. Je 
vis deux fois des féticheuses traverser la ville en cortège, en chantant et 
en marchant à la queue-leu-leu, apparemment dans le but de recolter 

(3) Inexact : Ia foiidatiori dygbodrafo reriioiite à 1835, quand Kodjo 
Agbossu, un notable adjigo d’Ané1io fiiyaiit la puissance des Lawsort, vint 
s’établir siir des terres appaiteriant à Togoville. Le  roi Mensa est son 
héritier. Le iioiii de Porlo-Seguro avait probablement été donné par les 
Portugais au siècle préckdeiit, mais cette localité antérieure n’a pas laissé 
d’autres traces. 

Le probldine politique est- que, pour les gens de Togoville (et les 
Alleinmids), Agbodrafo doit suivre le develiir de l’enseiitble du ‘Tenitoire de 
Togoville‘: et doite appmfieiit ipso facto au protectorat alleniand, alors que 
Mensa, allié ai1x Lawsori, s’y refuse. Les relations soiit doite très tendues, et 
les jugentents peu anidnes. 
(4) Non ideiitiJE. 
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des aumônes. La première fois, il s'agissait de femmes entre deux âges, 
dont le corps etait littéralement criblé de plusieurs rangées de cauris 
blancs retenus par des fils. La seconde fois, je vis passer des jeunes filles 
nues, dont le cort&ge rappelait tout à fait celui des garçons portant des 
branches de palmier dans "La $%te eirtc1iantéee"(5), abstraction faite de 
leur toilette ... 

A Porto-Seguro, on ne trouve'pas de' factoreries construites dans 
Ie même style que celles de Lomé, Baguida, Petit-Popo et Grand-Popo, 
mais la firme française Cyprien-Fabre-et-Cie entretient là-bas un 
commerçant de couleur, au mépris de la fâcheuse disposition qui lui 
impose de n'employer que les gens de Mensa comme ouvriers et comme 
rameurs. Si nous mentionnons encore qu'un Noir originaire de Sierra 
Leone fait des affaires sous la raison sociale "Hooper Brothers" et que 
AyitC(6) (le commissionnaire indigène de la firme française Regis-aîn6- 
et-Cie residant à Petit-Popo) entretient un commerçant noir ici, tout 
comme à Agoue, nous aurons épuisé la liste de ce que Porto-Seguro 
compte comme commerçants et institutions commerciales. 

I 

Deux petits-fils de Mlapa -ils portaient, outre la toge, un bonnet à 
pointe semblable à celui que portent les paysans français(7)- mènent une 
existence de petits commerçants à Porto-Seguro, mais ils auraient, 
dit-on, couru à plusieurs reprises le risque d'être empoisonnés au 
moment où les remous politiques etaient particuliCrement violents. 
Lorsque je fis demander à Mensa à quelle heure il etait dispos6 à me 
recevoir, un homme pesant au moins 250 livres(&) et servant de ministre 
au pr6tendu roi fit son apparition peu de temps après. Il Ctait bien mis et 
avait la charge de m'accompagner au "palais". Cette résidence royale 
consistait en un ramassis hétéroclite de cases badigeonntes avec 
pretention, à l'aide de couleurs criardes, mais délabrees, h l'entree 
desquelles deux vieux canons renverses gisaient dans le sable à cat6 de 
leurs affûts. La cour était jonchée de ballots, 6tant donnt que Mensa, à 
l'instar de ses congenères, se livre au commerce autant que faire se peut. 
Un hall allong6, situé tout droit devant nous, servait de r6sidence aux 
femmes. Pendant ce temps, un commis h l'allure effrontée et peu 
naturelle, portant des bottes et une culotte à fleurs rose, nous conduisit 

(5) Opéra de Mozart. 
(6) Ortliograpliié AìtC ancêtre de la famille Ajavoii. 
(7) Allusion peu éclairante. 
(8) 125 kg. 
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au premier Ctage d’une maison à demi europtenne situte 3 gauche. Le 
salon Ctait equip6 d‘une table, d‘un canapé en rotin, de plusieurs chaises, 
d’un miroir vbnitien devenu aveugle depuis longtemps et d‘une image du 
Christ. Tout cela rappelait un peu l’Orient, oh l’on voit surgir, en plein 
milieu de la pire barbarie, de telles reminiscences de la culture 
europbenne, au moment oh l’on s7y attend le moins. 

AiJrès m’avoir fait attendre cinq à dix minutes (même ces 
messieurs savent ce qu’on appelle ”faire antichambre“), le roi Mensa fit 
son apparition, drapé dans une dignité guindke et portant un 
accoutrement proprement stupéfiant. Ses pieds étaient nus, comme ceux 
de son ministre. Une toge à fleurs multicolore flottait autour de ses 
Cpaules. Quant au crdne du vieux phheur -oh, si seulement je pouvais 
dessiner !-’ il Ctait recouvert par un bonnet de nuit europeen tout blanc à 
l’usage des femmcs(91, sur lequel trônait un chapeau haut-de-forme qu’il 
avait deja enfonce au moins dix fois. Tcl qu’il Ctait, il constituait un 
modèle dont la perfection restera à tout jamais inCgal6e pour toutes les 
reprbsentations futures de la “Cltazir~e-soiii.is“(l0). .T’estimai l’âge de 
Mensa à 50 ans(l1). en me basant sur ses traits et le soupçon de barbe 
grise tout à fait dérisoire qu’il portait. Après avoir Ôté son prodigieux 
chapeau haut-de-forme, Mensa s’avança vers moi avec quelque réserve 
et me tendit, tandis que je restais tranquillement assis à ma place, son 
honorable main droite, en vue de produire deux claquements avec 
l’auriculaire. Puis, dégarnissant ses épaules, il fit tomber la toge jusqu’à 
la hauteur de la ceinture et prit place sur le canape de rotin à quelque 
distance de moi. Le commis à la culotte rouge faisait office d’interprète ; 
il traduisit mes compliments au roi, puis il rtpCta les interminables 
formules de politesse de Mensa, bien que celui-ci comprît fort bien 
l’anglais lui-meme, et enfin demanda en mon nom à Mensa combien de 
femmes et d’enfants (pickertiitits) comptait sa famille. I1 répondit : 20 
femmes et 47 enfants mâles. 

Je me disposais deja à partir lorsqu’on apporta deux bouteilles de 
bière, que l’on déboucha aprbs quelque hésitation, non sans que Mensa 
m’eut supplie auparavant de lui offrir à l’occasion de la bibre, même si ce 
don ne consistait qu’en quelques bouteilles. Etant donne que les 

(9) Il s’ugif de la coifle truditiorinelle des chefs de la région, toujours en 
usage aujourd’ltui, le djegba (dbigiiie yoiziba). 
(IO) Allusion à l’opérette vienitoise de Johait Strauss juitior. 
(11) II serait né vers 1830. II iitoiwa en 1896. 



empoisonnements sont monnaie courante ici, on m’avait mis en garde 
contre les mets ou les boissons qui me seraient offerts par Mensa, mais 

’ comme la feuille d’ttain qui recouvrait le col des bouteilles Ctait encore 
intacte, je crus devoir renoncer à la prudence pour des raisons de 

’ politesse. Dgà on peut dtduire, de la mise en garde que l’on m’avait 
qdresste, que Mensa ne jouissait @as d‘une rCputation spécialement 
bonne. Je mentionnerai, pour ne citer que quelques exemples tirCs du 
long catalogue de ptchb de ce sacre bonhomme, qu’il s’était distingue à 
plusieurs reprises comme pirate, ou plutôt comme naufrageur(l21, et 
qu’il fit passer son propre frère de vie ?i trepas en lui infligeant le 
supplice du pal. Lorsque je pris congé de lui, Mensa m’accompagna 
jusqu’au portail de sa ferme avec une politesse pleine de dtlicatesse ; 
quant à moi, j’avais l’impression, après avoir couvert les deux kilombtres 
qui separaient la lagune de la mer, d’avoir 6chappB au repaire d’une 
hyène. 

Partis en hamac, nous parvînmes à Baguida aprBs un voyage d’un 
peu moins de quatre heures, sans avoir vu les villages situés entre les 
deux IocalitCs (mais un peu plus à I’intCrieur du pays). Par endroits, la 
côte est litteralement jonchCe des restes immacules des seiches 
Cchouées. Je vis Bgalement, à plusieurs reprises, des carapaces de tortues 
gCantes, dont certaines atteignaient 120 cm de ‘long. Ces tortues sortent 
de la mer pendant la nuit et viennent sur la plage pour dormir, ou bien 
pour y pondre des oeufs, comme c’est le cas à cette periode de l’annbe. 
Mais on ne les capture que rarement et, même dans ce cas, les Blancs 
n’en mangent pratiquement jamais. Les indigènes accordent une plus 
grande attention 3 la capture de petits crabes. Ils enfouissent en effet des 
pots dans le sable dans le but d’y attirer ces petits animaux lors de leurs 
sorties nocturnes. Quand on est dans un hamac, on n’a que rarement 
l’occasion de faire d’autres observations. Ces voyages effectues sur la 
côte au milieu des mugissements d’une mer fort bruyante sont, certes, 
tout B fait intéressants au début, mais ils se rCvBlent 3 la longue très 
monotones. De surcroît, les porteurs de hamac et les porteurs de 
bagages constituent souvent un boulet assez lourd à traîner, notamment 
lorsque ces derniers, ainsi que je l’ai expérimente B plusieurs reprises 
lorsque je voyageais seul, traînent de plus en plus loin derribre, et qu’on 
finit par les perdre de vue. Cela peut avoir, le cas CchCant, des 

(12) Episode non déinontré par d’autres sources, de mênie que le suivant. 
Mais Merisa résiste à la pression des Allernartds, cela sufit à lui iiiiputer 
tous les défauts. 

. - -  
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consCquences tout à fait ficheuses. En effet, les indigènes n’oseraient pas 
s’attaquer à un Blanc ; par contre, ils ne se font pas prier pour dépouiller 
un Krou isolé. Etant donné le temperament insouciant de ces %ou, les 
recommandations restent le plus souvent sans effet si le maître n’est pas 
A côtC. La mesure la plus sage consiste à attacher les porteurs eux- 
mêmes -ou plutôt les charges qu’ils portent- au bras du hamac à l’aide de 
cordes, de telle sorte qu’ils soicnt obligés, bon gré mal grC, de marcher à 
la même cadence. 

On aperçoit, longtemps avant d’arriver à Baguida, la résidence de 
la Factorerie de Brême(l3), une. imposante maison. à deux étages 
nettement visible de loin(l4). C‘est ici que j’ai bénéficié d’un accueil tout 
à fait hospitalier de la part de Monsieur Lcuze, et que j’ai appris à 
connaître l’énorme différence qui existe entre un ménage dirigC par la 
main attentive d’une femme et un menage de célibataire, monnaie 
courante dans ce pays. Les quatre autres factoreries sont des bâtiments à 
un seul niveau, et leur installation est un peu plus modeste. Quant aux 
cases des indigbnes, qui se sont entassées autour des vastes cours des 
factoreries, cernées par des clijtures et des haies de cactus et plantées de 
palmiers (ces derniers sont un peu plus vieux qu’à Lomé, tout en restant 
encore t r h  petits), elles feraient mieux de ne pas exister du tout. Même 
comme place marchande, Baguida-Plage(l5) est relativement rbcente, 
même si elle est un peu plus ancienne que Lomé. Avant 1880, il n’y avait 
que quelques cases ici, et les factoreries qui, à l’époque, n’avaient pas 

- encore beaucoup d’importance, se trouvaient ?i 1’5 km plus au nord, dans 
un endroit du même nom : “Baguida-ville”(l6). Aujourd’hui la situation a 
changé : les factoreries de Baguida-ville sont delabrées et en ruine ; la 
localité elle-même a été ravalée au rang d’un village, tandis que Baguida- 
Plage n’a cessé de prendre de l’importance sur le plan commercial, 
même si cette accélération n’est pas aussi nette qu’A Lomé(l7). On y 
dénombre présentement cinq firmes, notamment Vietor-et-Fils 

(13) Wetor-et-fils. 
(14) Tous les bâtiimiits artcierts de ‘Baguida Beaclt” ont élé détruits par 
I‘érosion marine ci Ia f in  des aitriées 1970. 
(15) Bagida-Beach. 
(16) Le village ochiel -et originel- de Bahpida, au nord de Ia route Lonib 
Anélio et du iiioiiiiiiteitt du Centenaire. 
(17) C’est pourtant Bagiida(-Beach) qui sera, à Ia mi-1885, clioisie 
coinine résidence par le prentier adtniitistrateur alleinand du Togo, avant le 
transfert (i Aitého-Zébd en 1887. 
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(representant : Josua Leuze), Wölber-et-Brohm (Armerding), la firme 
anglaise F.-et-A.-Swanzy (représentée par un Noir), G.B. Williams (le 
proprietaire est un Nègre originaire de Sierra Leone) et S.B. Cole 
(egalement originaire de Sierra Leone): 

A Baguida-Plage, les cases des indigènes sont à l'image d'une 
population en pleine croissance, constituée par un ramassis hétdroclite 
de gens issus de toutes les localités possibles et imaginables : elles 
portent la marque du provisoire et de l'inachev6 Les parois laterales des 
cases sont constituées par de la paille de jonc, fBée perpendiculairement 
ii une charpente rectangulaire, peu solide. Le toit est constitué par 
d'epaisses couches de paille posées en biais par-dessus. Si jamais un 
groupe de ces maisons prenait feu, il est exclu de songer à les sauver. 
Pour les autres maisons, le risque d'incendie est moindre qu'on ne 
pourrait le croire, étant donné que les bâtiments situés alentour peuvent 
être démolis aussi rapidement qu'ils ont été ériges. 

. Juste derrière Baguida se dresse une forêt de grands arbres 
feuillus(l8). Elle est peuplée de temps en temps par des singes et abrite 
en permanence d'innombrables oiseaux. Mais on ne la visite presque 
jamais, en raison du mauvais état de ses voies, de son sol sablonneux oh 
l'on s'enfonce jusqu'awr genoux et de la présence d'un taillis 
imp6nétrable(l9). Après avoir cheminé pendant un quart d'heure sur un 
sentier sablonneux en direction du nord, on parvient à Baguida-ville, la 
residence de Gassou(20), un vieux roi tout à fait amorphe, qui aime bien 
s'attribuer le titre de "roi". Selon des rumeurs non confirmées, son plus 
grand talent consiste à dilapider allEgrement le soir, en l'espace de peu 
d'heures et avec l'aide de quelques compères, les revenus douaniers d'un 
mois, en consommation de gin et de rhum. En tout cas, son habitation 
malpropre, les toits arrachés à moitié, les clôtures de branches de 
palmier renversies n'étaient pas prdcisément 'un signe d'aisance. I1 y 
avait à gauche une case qui, apparemment, abritait les dames de la cour, 
portant la "cravate", et à droite les écuries royales, oh quelques cochons 
poussaient des cris aigus. Gassou portait, lorsqu'il nous reçut, Monsieur 
Leuze, Monsieur Armerding et moi-même, un vieux chapeau de feutre et 
une toge sale. Mais il se présenta le lendemain drape dans un tissu de 
velours qu'il avait emprunt6 à j e  ne sais qui. Le successeur de Gassou 

(18) Cette for& itiondie de fipiers a éli d@icliée el bnllée e11 1983. 
(19) La 1iiêiiiefon~iutioii végétale qu 'cì Loiné. 
(20) Gassoir ler, grand-pdre dii clief achrel, Gassoir II. 
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est, dit-on, un tonnelier employ6 chez Wölber-et-Brohm. I1 s’agit du 
frère de ce fameux Wilson qui a Cté embarquC à Petit-Popo et emmen6 
en otage en Allemagne(21). 

Par ailleurs, Gassou jouit d’une Cnorme considbation, en d6pit du 
fait que sa capitale compte à peine 100 à 200 habitants, à telle enseigne 
que la queue de boeuf enveloppée dans de vieux haillons qu’il avait 
remise à Monsieur Leuze, le représentant de la Factorerie de Brême, et 
à moi-même comme recommandation et signe distinctif de sa dignit6 B 
l’occasion d‘une incursion à l’intérieur du pays dans la direction du nord- 
est (plus exactement à Abobo, le gros village situ6 sur le lac Togo) a 6tC 
acceptte partout avec respect. 

Derrière Baguida-ville, que l’on appelle aussi Gass&KofJi(22), le 
paysage est Cgayé par une forêt d’arbres feuillus, des cocotiers, des 
bananiers esseulCs et notamment de très n0mbre.u rôniers, t r b  I 

apprCciés pour leur bois(23). 1 
Partis de Baguida-ville, nous parvînmes à la lagune aprbs une 

marche de trois quarts d’heure à travers une région recouverte par des . 

savanes d’herbes poussant en faisceaux et des groupes de rôniers 
semblables à des forêts. A cet endroit et à cette période de l’année, la 
lagune est constituée par une dépression de terrain marecageuse large de 
2 km(24, recouverte par des roseaux dont la hauteur équivaut à la taille 
de deux hommes. Des veines d’eau d‘à peine 4 à 5 pieds de largeur 
traversent en biais ce bourbier jusqu’g l’autre rive. Lorsque, aprBs avoir 
laisst sur place nos porteurs de hamac, nous nous rendîmes sur l’autre 
rive à bord d’une pirogue chancelante, manoeuvrée par des rameurs 
noirs à la mine sauvage,‘ le dCcor ressemblait’à s’y méprendre à la 
fameuse image figurant la scène où la fille du Pharaon trouve le petit 
Moïse déposé dans un fourré de roseaux. Au lieu de la fille du roi qui 
figure sur les tableaux, on trouvait ici des baigneuses nègres en train de 
regarder à travers des roseaux qui les recouvraient à moitié. De la terre 
ferme, nous parvinrent les accents d’une musique qui me rappelait tout à 

(21) Coniine actif conseiller du roi Lawson. La rtotiori de ‘jk?re1‘ est tr2s 
atensive. 
(22) “Haineau de Gassou? Gaeu Kof e 
(23) Le ‘koquaire‘: si ulile your les cltarpeiites. 
(24) Il s’agit en fait de l’eshiaire dii Zio, fleuve côtier au débit plus puissant 
etplil; *@lier que le Hallo. 
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fait Java. Et lorsque nous mîmes pied à tcrre à Pelit-Lébé(25), après une 
traversée d’me demi-heure, nous vîmes les habitants en train de céltbrer 
des obsèques, qui tournCrent prcsquc h l’orgie sous l’effet des coups de 
fusil, de la musique, de la danse et du rhum. Se tapotant la bouche avec 
la main, les femmes poussaient des cris stridents qui contrastaient avec le 
vacarme assourdissant des formidables tam-tams africains, dont la voix 
porte si loin. On a coutume d’entcrrcr les morts dans la cour de la 
maison oh ils ont vécu, à moins qu’il ne s’agisse d’étrangers apatrides. 

Après avoir quitté Petit-LEbE, nous parvînmes après un quart 
d’heure de marche à travers le lit d’un ruisscau à sec, sur un sol montant, 
dur et rouge, à Grand-Léb6, un village fortement peuplé, tenu avec un 
soin mEticuleux et fourmillant d’effroyables idoles. Les nombreuses 
commerçantes qui vivaient dans cette localité poussèrent des cris de joie 
nous lançant “Hairitbu”(26) avec dcs révérences qui n’en finissaient plus. 
Elles ajoutaient ensuite les formules habituelles : Wonzefale” (réponse : 
‘Elle’’), “Dewale“ (réponse : “Ellel’), “Sloitgale” (réponse : “Elle‘: 
‘ ~ o l i o ~ 0 ~ ~ ( 2 7 ) ,  etc. Poursuivant IC voyage, nous marchâmes pendant une 
heure, tantôt longeant des champs ct des greniers de maïs disposés 
symétriquement, avec un sens de l’ordre tout à fait méticuleux (on dirait 
qu’ils ont Eté mesurés au compas), et tantôt marchant sur des sentiers 
qui serpentaient à travers un fourré de buissons d’oh émergeaient des 
baobabs. A Abobo, notre arrivée provoqua une excitation indescriptible. 
Les jeunes, apeurés, allbrent tout d’abord se cacher ; les adultes 
sautèrent par-dessus les clôtures basses en exécutant des bonds 
impressionnants, dans le but de nous précéder et d’apporter aux gens la 
nouvelle de l’arrivée des hommes blancs. Un hall blanchi à la chaux et 
doté de charmantes arcades, qui semblait être le tribunal, attira notre 
attention. Mais qui pourrait jamais décrire notre étonnement lorsque, 
nous approchant de l’autre côté, nous vîmes se déployer sous nos yeux un 
panorama que nous n’aurions pas soupçonné le moins du monde dans 
ces parages ? Nous avions dû, à notre insu, gravir une pente de plusieurs 
centaines de pieds de haut(28), car en contrebas, sous nos pieds, 
s’étendait un terrain recouvert d’une v6gétalion exuberante. Derrière 
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(25) Ortliograpliié “Lebbe” ; en face de Ddvdgo. 
(26) Siintorii de Josita Lkiize, le coniiiter~ant qui accornpagrte Zöller.. 
(Peut-être dérivé dii rioin de “Hariiboirrg‘: ritais la finite Retor vient de 

(27) D oqd 3no 1 o (riterci). 
(28) En fait, h peine line vingtaine de nidtres. 

, Brême). 
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l’ultime rangee de palmiers de ce dernier, scintillait la surface du lac 
Togo, masse d’eau cernee par des chaînes de collines bleuâtres. Ce n’est 
qu’a partir de ce seul point du village qu’on pouvait jouir d’une vue aussi 
magnifique. Est-ce le fait du hasard ou -plutôt- 1 dessein que les Noirs 
ont installe precisement lit leur tribunal? 

Lorsque nous nous installâmes devant la case du premier chef, un 
homme passablement âg& en vue des palabres habitbelles, et que nous 
remAmes les cadeaux que nous avions apportes B leurs destinataires, la 
cour ,connut en peu de temps une telle affluence qu’il nous etait 1 peine 
possible de bouger et de nous retourner. Au debut, les femmes et les 
jeunes filles restbrent un peu li l’kart, en riant et en faisant les coquettes. 
Mais bientôt elles eurent assez de courage pour venir toucher nos 
vêtements d’un geste timide, et riaient comme des folles d8s que nous 
disions quelque chose ou qu’elles Ctaient frapp6es par un detail qu’elles 
ne conpaissaient pas encore. Mais lorsque mon compagnon ajouta aux 
formides de salutation habituelles la question suivante : 
54b0bbotaZe?‘~(29) (“Comment vont ,les gens d’Abobo?”), l’allbgresse 
sembla ne plus devoir prendre fin. A la longue, on finit par se lasser de 
ces pratiques que l’on trouve si amusantes au debut, mais les Noirs, pour 
qui le temps n’a aucune valeur, tirent vanite du fait de pouvoir tirer ces 
palabres en longueur autant que faire se peut. 

Je me suis efforcb, chaque fois que ces occasions s’offraient a moi, 
de prendre des informations sur les localites situees plus loin li Pintdrieur 
du pays, mais, it chaque fois, cette tentative connut le même Cchec. 
L‘intellect des Noirs doit -si l’on fait abstraction du fait que la plupart 
d‘entre eux n’ont jamais quitte les abords immCdiats de leurs villages- 
être particulibrement sous-developpe à cet Cgard. Je vais donner un 
exemple. On m’avait raconte que Dbkpo(30) est situe au nord-ouest et 
qu’on trouve, bien loin derribre cette localitC, Bolou(31), qui, comme je 
le savais du reste deja, n’appartient plus au territoire du Togo. On 
parvenait encore li indiquer la distance qui nous separait de DCkpo. 
Quant au temps qu’il fallait pour se rendre li Bolou, les uns l’estimaient B 
un mois, les autres à 6 heures ... Par la suite, je fis une experience 
analogue it propos d’AtakpamC(32). On m’assura que le voyage durerait 

(29) Ab6b6tbw6 46 
(30) Prds de Davié (30 ktii air nord de Lotité)). 
(31) 4 knt (i I‘orrest de TsEvié (35 kilt an nord de Lomé). 
(32) 170 kit au nord de Lotti6 = quatre d cinq jours de ittatdie. 
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un an. Par contre, si je me deplaçais B cheval, je pourrai? l'effectuer en 5 
heures ... J'ai eu toutes les peines du monde B etablir que le voyage 
pouvait se faire en deux semaines. Eu 6gard au caractbre peu siù de ces 
renseignements fournis par les Noirs, le Dr Nachtigd'lui-aussi a fait une 
experience decisive. Lorsqu'il posa au roi de Glidji la question de savoir 
combien de villages appartenant B son royaume etaient situes A 
l'imterieur du pays, celui-ci affirma qu'il y en avait assurement quelques 
milliers ; mais il estima le nombre des habitants B autant de centaines. Je 
ne pense pa5 qu'il y ait un seul chef capable d'indiquer grosso modo le 
nombre d'habitants de son village. Lorsque je voulus B nouveau prendre 
des informations B ce sujet B Abobo (dont j'estimai moi-même la 
population entre 800 et 1000 âmes), le commis indigbne qui me servait 
d'interprbte me dissuada de poser cette question, estimant qu'elle etait 
de nature B susciter la mefiance(33). 

Le deuxibme chef de Grand-Lebe, qui nous avait accompagne B 
Abobo, me raconta, tandis que, sur le chemin du retour, nous marchions' 
B la queue-leu-leu, comme le veut l'usage dans ce pays, que des gens de 
Sierra Leone (que les Noirs tenaient en gros pour des Europeens) 
etaient deja venus B Lebe, mais que, par contre, on n'avait jamais vu de 
Blancs il Abobo. I1 raconta tgalement que les alligators, les lCopards et 
les serpents non venimeux sont consideres comme des "fetiches" (objets 
sacres), particulierement dans cette lochit6 : si 1'Europeen peut 
embarquer des peaux de leopard en toute impunite, un Noir, par contre, 
qui tue un leopard, doit payer une amende. A I'interieur du pays, les 
chefs ne parlent naturellegent que leur langue locale, mais même ceux 
de la côte, qui maîtrisent souvent l'anglais ou le portugais, n'aiment pas 
mettre en valeur leurs connaissances lors des palabres B caractbre 
serieux ou quelque peu cBr6monieux ; de sorte qu'un interprete doit être 
present lors de chaque entretien avec les rois ou les chefs. 

I 

I 

Les habitants de Grand-Lebe, oh nous dûmes B nouveau recruter 
des piroguiers, , nous accueillirent en riant joyeusement. Ils ne nous 
laissbrent repartir qu'aprbs avoir' obtenu de nous la promesse d'une autre 
visite dans leur pays. Il faisait nuit noire lorsque nous nous installâmes A 

,I. nouveau dans la pirogue et que nous recommençâmes A naviguer 
lentement, comme auparavapt, sur I'etroite voie d'eau qui serpentait 

(33) II ne vient pas d l'esprit de Zöller que c'est cette mkfiance Cfondde sur 
Ia peur de perdre Ie nionopole des roirtes conmierciales) qui pousse les 
gens d être aussi dvasifs que possible siir ce qu'ils veulent cacher. 



entre les roseaux, au milieu du bourdonnement des cigales et des vers 
luisants qui voltigeaient autour de nous. Le commis (un sang mêle) etait 
en train de nous parler d’un crocodile sacre, qui, tout vivant qu’il soit, 
n’est pas moins considér6 comme un fétiche auquel nos bateliers vouent 
un grand respect. A cet instant retentit un grondement sinistre, 
semblable B celui que l’on entend dans les abords du bâtiment qui abrite 
les bêtes feroces dans nos zoos. La belle tartine au jambon que je tenais 
B la main tomba dans l’eau et je brandis mon revolver. Le commis et 
deux de nos bateliers s’accroupirent ou se couchbrent sur le ventre le 
troisibme, par contre, resta debout et continua B manipuler sa tige de 
bambou comme si la chose ne le concernait en aucune façon. L’obscurit6 
&ait telle que nous ne pouvions rien voir, mais le grondement que nous 
avions entendu, qui ne cessait de s’amplifier, prouvait que le leopard 
dont il Bmanait suivait la trace du bateau : il n’était qu’A quelques pieds 
ou quelques pas de nous. La distance qui nous separait des roseaux 
atteignait tout au plus deux pieds(34) de chaque côte du bateau et, tandis 
que Monsieur Leuze, qui connaissait assurement mieux la nature 
couarde du leopard, restait parfaitement calme, j’etais surpris de devoir 
attendre si longtemps, l’arme au poing, sans voir l’animal bondir dans le 
bateau comme pr6vu. I1 a dû nous suivre de trbs prbs pendant environ 
cinq minutes, lorsque, à une Bchancrure du chenal le grondement 
commença B diminuer d’intensité et finit par s’evanouir totalement. Nos 
Krou avaient allume sur l’autre rive un feu qui dansait joyeusement et, 
en d6pit des moustiques et des mouches des palétuviers qui les 
tourmentaient, ils salubrent avec des cris d’allégresse le retour des 
maîtres, dont ils avaient 6t6 déjà informés par un coup de revolver. 

Comme je tenais beaucoup à connaître l’arribre-pays proche des 
deux places commerciales de Lome et de Baguida, j’entrepris une 
excursion à partir de Lome. Mes compagnons de route Ctaient : 
Monsieur le consul Randad et Monsieur Emil Buschmann. Monsieur 
Buschmann utilisa son propre cheval ; Monsieur Randad me prêta le 
sien, afin de me permettre d’avoir une meilleure vue, et se fit transporter 
lui-même en hamac. Si je tiens compte des porteursJde hamac et de ceux 
qui transportaient les caisses de vivres, notre petite caravane comprenait 
seize personnes. Après avoir depasse Bè(3.51, la ville sainte, qui est 

(34) 60 cm. 
(35) C‘est-à-dire Amoutivé (ou Petit-B&). 
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construite sur un sol-dur et rouge(36) et non plus dans le sable des 
dunes, nous parvînmes au prolongement de la lagune situ6 le plus B 
Pouest(37). Cette dernière ne constitue ici qu’un affaissement de terrain 
de 100 mbtres de largeur. Nos chevaux eurent du mal a se deplacer sur 
ce sol compose d’une vase bourbeu,se, oh l’on s’enfonce d’un pied a 
chaque pas. Au-dela de cette depression, le voyage eut pour cadre une 
ondulation de terrain haute de 60 B 80 pieds(38) et des broussailles si 
communes dans ce pays, d’oh emergent par-ci par-12 de grands arbres. 
Finalement nous fîmes halte en use petite place ombragee (c’&ait 
precisement l’endroit oh un combat eut lieu par la suite entre les 
Haoussa et les commerçants d’Agotimé)(39) pour y prendre notre petit 
dejeuner. 

Ayant repris la route, après avoir observ$ une heure de repit en 
cet endroit, nous traversâmes une deuxième ondulation de terrain, puis 
une troisième avant d’atteindre Biassé(40)) un tout petit village dont les 
habitants semblent tirer leurs ressources de la fabrication d’idoles i 
grande 6chelle. Nous en vîmes plusieurs dizaines dont la taille, fort 
diverse, variait entre 1 et 5 pieds(4l). Toutes, sans exception, &aient 
fabriquees en argile rouge et partes de la façon la plus fantastique qui 
soit, 8 I’aide de haillons et de cauris (ces derniers tenaient 6galement lieu 
d‘yeux). Mais que de differences entre ces figures grotesques, d‘un 
comique indescriptible, si proches de nos bonshommes de neige ! Les 

(36) Qui ne peut êtie que de la latérite apportée pour faire les cliemins : Bd 
et Amoutivé sont siir le cordoJi littoral sablonnciw. 
(37) Saris doute peiise-t-il que la lagune de Lonid appartient au syst2me 
hydrologique du lac Togo, alors qu’elle est la pointe orientale de celui du 
delta de la Volfa. 
(38) Pas trop aagéré, peur une fois : Tokoin est h 20 m d’altitude, 
Agoènyivd h 30. 
(39) Agotinid : sur la roi& de KpaliniQ h la liaiiterrr d2ssaJioun 
(aujourd’hui au Ghana). Episode non identwd. Les Haoussa son6 bien 
sar, les gardes anglais, qui essaient d’intercepter le trafic entre Lomb et la 
vallée de la Volta. 
(40) Aujourd’hui, Biassé (ou Biossé) est un. quartier d’Amoutivk, mais la 
carte de Friedericlisen le localise au nord de la lagune. Sans doute était-ce 
un hanteau d’un village se dédoublant de pait el d’autre de la lagune 
(comme 32). On se silire probableJnent ici ri la hauteur du campus 
universitaire actuel. 
(41) 30 d 150 cm. 
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croyants avaient déposé leurs meilleurs dons précisément au pied des 
idoles qui reprCsentent le principe négatif. I1 s'agissait de cauris, de mets 
et de rbcipients d'eau soutenus par des bâtons fourchus. Comme il se 
peut qu'il n'y ait pas, par moments, de dCbouché pour toutes ces images 
saintes, la population industrieuse de BiassC se consacre à la fabrication 
de vases joliment tournes et d'autres recipients en argile. 

A 14 kilomètres environ au nord de LomC se dresse 
AgoènyivC(42), un gros village dans les abords duquel se trouve le 
troisième poteau-frontière implanté de ce côté du territoire du Togo. 
L'apparition de nos chevaux fit presque plus sensation que notre propre 
prCsence. Ils Ctaient assaillis en permanence par un groupe de femmes et 
de jeunes filles qui ne cessaient de pousser des 1'e~io~igto"(43) ("Oh, que 
c'est joli !") interminables. Nous Ctions encore en train de prendre notre 
repas, au milieu d'une foule de gens qui nous regardaient avec 
Ctonnement, et d'échangcr des formules de politesse avec les chefs, 
lorsqu'un Krou, essoufflé, hors de lui, vint nous informer que ses 
compagnons avaient été attaqués par des brigands et que ceux-ci 
s'étaient emparés de leur hamac. Monsieur Randad sauta en selle et 
partit seul, sans armes, sans tenir compte de la proposition que nous lui 
faisions de l'accompagner. Quelques instants après, il ramena aussi bien 
les Krou que le hamac, donnant ainsi une nouvelle preuve de la 
considération dont jouit la peau blanche dans ce pays. De temps en 
temps, des Noirs sont d6pouillés par leurs congCnères noirs. Les Krou 
notamment, dont l'origine et la langue sont différentes(44)' n'oseraient 
jamais s'aventurer à l'intérieur du pays autrement qu'en compagnie de 
Blancs. Mais s'attaquer 3 un Européen, même s'il n'est pas armC, cela 
exige de la part de I'indigbne un courage qu'il n'a pas. 

Du reste, ce n'était apparemment pas des brigands qui avaient Ôt6 
le hamac à nos Krou. Ces mêmes Krou qui, en presence des indigènes, 
se comportent comme des lièvres quand ils sont seuls, font preuve 
d'audace, voire d'arrogance par momcnts, sitôt qu'ils sont en compagnie 
de Blancs. Je les ai entendu moi-meme traiter les passants de 
')bilS~1llii?Il1'(45) ("yoir be birshtiiuu") pmdant qu'ils marchaient à cÔtC de 

(42) 0i.tltogapliié Agucwe (12 kin air nord di? Loiné). 
(43) Enyb 6 t5  ("c'est tr2s bien"). 
(44) Rappelons qu'ils viennent, polir de br2ves niigrulioiis, dir Libéria. 
(45) "Broirs~ard'! 
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mon cheval ; ils s’y prenaient d‘une façon telle que je ne pouvais pas le 
remarquer. 

Nous partîmes d’Agohyivé au galop au milieu du vacarme 
assourdissant des indigènes, qui n’avaient jamais vu pareil spectacle, en 
direction du poteau-frontiEre, situé à 1,5 km au nord-ouest(46). On peut 
donc voir tgalement ici un panneau en bois, tourné vers l’ouest et 
portant la mention : ”Protectorat impérial allemand. 

Sur le chemin du retour, nous rencontrâmes des groupes 
importants d‘hommes et de femmes portant sur la tête des calebasses 
d’huile vides, de petits fûts contenant de la poudre et destinés aux 
produits du pays et de grandes dames-jeannes de rhum (deniijolziis) 
protégtes par un manteau de paille tresste, le tout reposant sur un 
support curieux. Les hommes portaient, en guise d’armement, des fusils 
h pierre t r h  longs (ils sont vendus sous la dbnomination jrsils danois(47) 

raison de 12 mark la piEce), des épées courtes portées au bras gauche 
ou h la hanche gauche, des lances en partie empoisonntes, de vieilles 
baïonnettes plantees B I’extrtmité de longues perches et, dans de rares 
cas, des arcs grossikrement fabriquts. En outre, chaque NQre mâle 
porte un B deux couteaux; il s’agit soit de petits couteaux fourrés dans la 
ceinture, soit de grands sabres d’abattis. On ne trouve de bons tireurs 
que sur la côte et, même 18, ils sont en nombre réduit. Habituellement, le 
Noir bourre son long fusil au moins jusqu’à la moitit du canon avec cette 
fameuse poudre qui ferait à peine sortir la bourre si elle &ait utiliste 
selon la mesure en vigueur chez nous. II y ajoute une charge de clous ou 
de plomb haché. La vis& n’est pa‘s son point fort et, en règle gbntrale, 
un fusil manipu16 par ces hbros peut être considbrt comme une arme 
passablement inoffensivc(48). 

A quelques kilomhes d’AgoEnyivb, notre grand chien, un dogue 
d’Ulm, s’effondra. II nous avait accompagnb en dépit du fait qu’il venait 
juste de gutrir de sa première fiEvre contracMe en Afrique de l’Ouest. 
Cet incident nous plongea dans quelque embarras, dans la mesure oh 
nous ne voulions pas abandonner le bel animal. Nous décidâmes 

(46) Sur la rouie de Mission-Toi?é. C’est Raridad qui est ile’eliu l’iiiiplaiite< 
peu aprds le passage de Naclitigul, le 25jiiillet. 
(47) Ce sotit les Dunois qui en contrdlaierit le cornnierce au XWII&?ze 
sidele. 
(48) Pas toiijours pour le tireur lui-”%e: les accideitts sont rionibrctrx 
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d’installer le chien, dont le poids d6passait largcment cclui d’un homme, 
dans le hamac. Comme les Noirs, qui considhrcnt presque comme une 
indignit6 de porter des gens ayant la meme couleur qu’eux-mêmes, 
essayaient de contester cette ddcision en disant : “Ce n’est pas un 
homme, c’est un chicn“ (“Hiin 110 be man, liiiit be dog‘y et avaient peur 
de l’animal, nous nous sommes chargés nous-mêmes, les Blancs, de le 
soulever et de le placer dans le hamac. On administra le lendemain une 
forte dose de quinine à ce chien superbe. Au moment de mon départ, il 
&ait A nouveau rCtabli. 

J’ai encore effectué un grand nombre de sorties de moindre 
importance, mais cela ne vaut pas la peine de les relater en détail, &ant 
donn6 que tous les villages de l’intérieur se ressemblent, et qu’on ne 
perçoit de différenccs notables ni dans le rclicf, ni dans la végétation. Au 
lieu de cela, je voudrais résumer, une fois dc plus les résultats généraux 
sur lesquels mes sorties ont ddbouchd. Je n’ai pas poussé mon expédition 
jusqu’à cette fzmeuse chaîne de montagncs(49) qui, selon mes 
estimations, pourrait etre atteinte aprEs un voyage de 5-10 jours effectué 
à partir de la côte, si l‘on choisit comme point de départ ce pays ou la 
partie orientale de la Gold Coast. Mais je pense avoir réfut6 
suffisamment l’idhe, couramment répandue sur toutes les cartes, seion 
laquelle tout l’arrière-pays de Lomé et de Baguida serait occupé par la 
lagune et les marais. La lagune n’a pas -et de loin- la superficie qu’on lui 
avait attribuée auparavant et constitue -abstraction faite de quelques 
fourres de roseaux et de markages peu étendus- une voie d’eau facile, 
cernte par des chaînes de collines. 

Les ondulations de terrain qui commencent juste derrière la 
lagune s’6lèvent de plus en plus au fur et à mesure que l’on s’avance. Au 
point situ6 à I’extrême’nord de mon expédition, elles culminent à 300-400 
pieds(50) au-dessus du fond des vallEes et sont situées à près de 500 
pieds(5l) au-dessus du niveau de la mer. On ne voit que des ondulations 
de terrain qui s’6tirent en longucur, formant des mEandres qui 

(49) Les Monts du Togo, de Kpaliiné b Atalíparné (donc de 120 à 170 km 
de Loiné), déjà bien. coiiiiits des inissiorinaires de Brême, qui les ont 
aplorés, depuis Kela, dam les années 1860-70. 

(51) 150 111. Le plateau de terre de barre culniiiie à 100 i n  ailx alentours de 
Tsévié et de Tabligbo, oil il est assez r~igoinaiisei~teiit iitcise’ de vallées 

(SO) 100 à 120 111. 

pagois s8cltes, parfois i?iari ’CG g euses. 
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s’entrecroisent en maints endroits. Par contre, on ne voit nulle part de 
montagnes isolees, ni de collines. Les abords immediats de la lagune, 
situés B basse altitude, ont un sol gris clair. Autrement, on rencontre 
partout le même sol argileux rouge fonce, trbs fertile(52). Les pierres ne 
se presentent que sous la forme de minerai de fer grumeleux dans la 
r6gion de Togo. La pierre vive (un grbs) n’existe qu’en mer, A Porto- 
Seguro et dans la lagune, à Petit-Popo(53). Je n’ai rencontre 
veritablement la forêt vierge(54) que le long du. fleuve Haho; sinon, la 
vegetation est constituée partout par des broussailles, dominees par des 
baobabs, et des herbes d‘especes differentes dans les zones basses. Dans 
le territoire du Togo, les fameuses forêts de palmiers, qui livrent l’huile 
destinte B l’exportation, ne s’avancent pas aussi pr&s des côtes qu’A 
Grand-Popo(5.5). Les palmiers que l’on voit sur la côte ne sont lh que 
pour satisfaire les besoins culinaires des indigbnes. Je n’ai jamais vu de 
gibier B quatre pattes r3 partir des Ctroits sentiers (hors desquels il est 
difficile de se frayer un chemin) qui sillonnent le pays. C’est IA 
probablement la conséquence des nombreux pibges que les indigbnes ont 
l’habitude de dissimuler dans les broussailles, le long de ces sentiers. De 
toute evidence, le pays est peuple par un grand nombre d’oiseaux. Je n’ai 
vu nulle part cette succession de termitières qui modifie IittCralement le 
paysage, comme on le voit dans certaines parties de l’Australie(56). Si 
l’&ranger n’est pas specialement frappe par la densite de la population, 
le pays a cependant une dkmographie passablement &levee. On 
rencontre plus souvent de petits villages que de gros, parce qu’il est 
probablement plus difficile de les defendre en temps de guerre(57). On 
rencontre un gros village B peu pres toutes les heures lorsqu’on se 
deplace B pied. Bien avant que les toits bruns en roseaux ne fassent leur 
apparition, on est informe de la presence des agglomerations habit6es 
par le chant des coqs et le nombre de plus en plus grand de bananiers, 

(52) La terre de barre, avec des coiigloiiiérats ferralitiques (latérite indurée). 
(53) II s’agit du banc gr2seii.x di¡ beach rock, bien dégagé ailjourd’litti par 
I’érosion littorale à lkst de Lorné. A A~ié l i~ ,  il se sibre eflectivenient sous la 
lagune (d’où les récents travaux d’endiguenieiit, nécessaires pour protéger Ia 
ville, que le beach rock ne défendpas). 
(54) L’enrbérance semble ê[re, pour Zöller, le seul crit2re retenu pour 
reconnaître une ‘Iforêt vieige ’! 
(5.5) OÙ elles ont aivalii la basse vallke dit Mono.‘ 
(56) Et, au-delà de la terre de barre, siir les sols plus pailvres du socle 
cristallili du Togo central. * 

(57) Raisonner tient peu coi!vairtcaiit. 

I ~ 
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cocotiers et papayers. Les villages de l’intérieur sont plus proprement 
tenus que ceux de la côte. Par contre, en se baignant plusieurs fois par 
jour, les Noirs de la côte veillent mieux sur la propreté de leur corps que 
cela n’est possible à l’intérieur du pays, où l’eau courante est une rarett. 

Dans chaque village, il y a un ou plusieurs chefs(58). Dans chacun 
d’entre eux, on trouve quelques bâtiments publics réservés à l’exercice de 
la justice et au culte des fétiches. On rencontre Cgalement une grande 
quantité d’idoles dans les villages et sur les routes. Partout les indigènes 
parlent la même langue : les différences qui existent sont simplement 
d’ordre dialectal. On note partout la même indigence vestimentaire, il 
l‘exception de la côte, qui présente à cet Cgard beaucoup de diversité. 

Une expCdition comprenant plusieurs Blancs, armés et pourvus 
d’une quantité suffisante de cadeaux et de vivres, pourra traverser le pays 
en toute sécurité, jusqu’au jour ob les Noirs soupçonneront que le 
monopole commercial qu’ils dCtiennent est en danger et que cette 
situation s’aggrave au point de conduire à une resistance ouverte. 

L’industrie locale est loin d’etre ntgligeable. En tissage et en 
poterie, les indigènes rCalisent des choses tout à fait remarquables. 
L’agriculture est pratiquée avec des moyens primitifs. Parmi les produits 
agricoles, seuls le maïs et les arachides permettent de dépasser , 

légi5rement les besoins du pays. On ne trouve ni bétail, ni chevaux. Nos 
animaux domestiques se réduisent ici aux cochons, moutons, chhes ,  
poulets et, de temps en temps, à des chiens maigrichons. 

Ainsi que je l’ai mentionné plus haut, j’ai estimt à un peu. plus de 
36 km la longueur du littoral du protectorat allemand qui s’&end de 
New-Sierra Leone(59) A Goun Kopé(6O). On ne connaît pas encore la 
frontihe nord, mais Adangbé, qui, selon mes calculs, est situt il 37 km 
de la cÔte(6I), appartient encore sans conteste au territoire du Togo. 
Nous avons donc en face de nous un ensemble à peu près carré de 1300 
km2 de superficie (la même surface que le duchC de Sachsen- 

(58) La description des strtictiires socio-poIitiques est vraiment 
scliéniatiqiie. A TogoviIIe noit yliis, ZöIIer li ’a rieu cotiipjis à I’organisation 
surtout reIigieiise du pouvoir. 
(59) Kodjoviakopé, à I’ouest de Lomé. 
(60) A vol d’oiseau : 38 km. 
(61) Au PIUS court : 40 km. La précision de ZöIIer s’anzéliore. 

’ 



115 
\ 

Altenburg)(62) dont j’estime la population i 40 O00 habitants environ, 
soit 30 au km (63). Dans tous les cas, la population du territoire du 
Togo, de Petit-Pqo, d’Agoué et de Grand-Popo ne se situe pas en 
dessous de 120 O00 âmes, à quoi il faudrait ajouter encore un nombre 
Cquivalent ou double pour les rbgions de l’intCrieur soumises à 
l’influence directe de ces pays côtiers. 

i 

A mon avis, une troupe de police forte de 50 à 100 indigbnes 
suffirait à maintenir l’ordre dans un territoire même quatre fois plus 
grand que le Togo, en plus d’un tribunal install6 sur le modEle des Courts 
of Equity anglaises(64). On ne pourrait pas utiliser les Haoussa à cette 
tâche, parce qu’ils sont trop haïs ; les f i o u  non plus, parce qu’on 
considère ces derniers comme une race faite uniquement pour travailler 
et pour remplir dcs charges subalternes. Les habitants du pays eux- 
mêmes ne pourraient jouer ce rôlc. J’ai l’impression qu’on ferait les 
meilleures expériences possibles avec les gens de Petit-Popo, qui sont 
diffkrents des autres de par leur origine et leur constitution physique, ou 
bien avec ceux du Cameroun. 

Le territoire du Togo (le nom Togo signifie : “de l’autre côtC de la 
lagune”)(65) s’&end-il au nord jusqu’aux pays ana et akposso, ces rCgions 
montagneuses, sillonnées par plusieurs cours d’eau et fortement 
peuplées que le missionnaire brêmois Hornberger avait parcourues(66) ? 
Je ne saurais le dire. Ce qui est sûr, c’est que le pays ashanti et le 
Dahomey n’ont pas de frontières communes au nord du lac Togo, ainsi 
que l’indiquent les cartes de Perthes(67). Entre le Dahomey et le pays 
ashanti, il y a tout un tas de petits pays indépcndants, qui n’appartiennent 

(62) L’un des petits Etats princiers de Tltiiririge (Alleinagie centrale). La 
Région Maritime dans ses limites actuelles fait eiiviron 6300 km2. 
(63) Assez bien vu : ce chiffre est vraiseiiiblable. 
(64) TribunaiLu d7arbitrage, eit pailiciilier au Canteroun (oc Zöller s’est 
rendu après sa visite au Togo), composés des coinriier~aiits européens et 
des chefs indigènes, sous I’aiitorité du coiisiil biitannique. 
(65) Faia : Togo signifie, pour les aiitoclitoiies, “au delà de I’esca~pe~nent‘; 
c’est-à-dire “sur la liaiiteiir‘! Ce sont les étrarigers, se trompant d’accent 
tonique, qui ont traduit par “de l’autre côté de l’eau” (erreur souvent reprise 
depuis). 
(66) Au départ de Keta, vingt ans phis tôt. 
(67) Justus Perthes, l‘un des plus importants cartograplies alleniandr de 
I’kpoque. 
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a aucun des deux royaumes. Le Dahomey ne s’&end pas du tout aussi 
profondCment 8 l’ouest que l’indiquent les cartes de Perthes. D’aprbs ces 
cartes, la rive nord du lac Togo appartiendrait deja au Dahomey. Il n’en 
est rien en rCalit6. De surcroît, les gens 18-bas ne savent rien du 

’ Dahomey. 



CHAPITRE V 

LES TROIS ROYAUMES DE PETIT-POPO, 
D’AGOUE ET DE GRAND-POPO 

. 

(Le royaume de Petit-Popo.- Situation politique confuse.- Les 
partis D’Almeida et Lawson.- Douanes et rentes foncières.- Visite i3 
quatre rois le même jour.- Pedro Quadjo, âg6 de 90 ans environ.- Le 
cabCCère Quadjovi.- Tir aux pigeons dans la capitale, G1idji.- Le roi Folli 
Adjoada.- Petit-Popo ou AnCho.- Sa situation et son importance 
commerciale.- La lagune.- Les quatre dialectes de la langue ewe.- 
Haimbou-lioiné et Asirikouvi-ltor~lé.- Polygamie et achat des femmes.- Le 
fetichisme chez les Noirs cultives.- Les deux visiteurs involontaires en 
Allemagne.- AgouC, le Wiesbaden de tous les anciens trafiquants 
d‘esclaves.- Des Portugais devenus noirs.- La Mission catholique 
française.- Les missionnaires méthodistes et les autres missions 
allemandes.- La mythologie des Noirs.- Le royaume de Grand-Popo.- Sa 
capitale, Agbanakin- Grande agitation du peuple parce que je voulais 
faire prisonnier son roi.- AlakpamC est situBe bien au nord du territoire 
du Togo.- La population de Grand-Popo accourue.- La v6ntration des 
serpents). 

A l’est du territoire du Togo se situe la region de Petit-Popo. Bien 
’ que le pouvoir du roi qui habite ZI Glidji soit très faible, on peut 

consid6rer Petit-Popo comme un royaume’ en soi, ZI cause du sentiment 
de solidarite qui en unit les diverses localitbs(1). On sait qu’il n’existe 

( J )  L’ir fomiation et l’analyse de Zöller sont assez justes, honnis certains 
détails historiques. Le royaume de Glidji a été fond6 à la fin du XKlI2me 
sidcle par des Guin, réjiigiés à la cltute du royaume gait d’Accra. Aizého a 
dtb crdée sur son littoral, au tout début du ?PIIIdnte si2cle, par des An6 
(Ane-ho = maison des Ané) ou Mirta, veiius du littoral du.Gliana central 
actuel. Le terme Mina a servi a u  Européens à désigier Senseiiible (Zöller 
ne Sentploie pas ; il utilise porir tout le iiioiide Popo). 

_ -  - - - . - -  
~ - _ ”  - . _-- - - 
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aucune véritable organisation étatique dans tous ces petits royaumes 
côtiers, en dehors de l’Ashanti et du Dahomey, et que, par cons6quent, le 
pouvoir des rois est très limité ; aussi ces derniers ont-ils, de tous temps, 
installé dans les localit& importantes des chefs supérieurs, appelés aussi 
“cab6c6res” (en portugais : cabocero(;?), en anglais: cabozeer), ou bien ils 
ont nomme par la suite des partisans. A Petit-Popo, place commerciale 
situ6e en bordure de la mer, qui a acquis une importance beaucoup plus 
grande que Glidji (située de l’autre côté de la lagune, sur la terre ferme), 
il n’existe pas moins de trois familles qui ont conquis le titre de cabécère; 
et parmi les détenteurs actuels de ce titre, il en existe au moins un(3) qui, 
fort du soutien des Anglais, dispute le pouvoir au roi légitime. 

L’ancien roi de Glidji est décedé il y a deux ans environ(4). Selon 
les coutumes du pays, il continue d’exercer le pouvoir après sa mort 
pendant toute une année, par I’intermCdiaire du porte-canne, et fait 
transmettre à tous les visiteurs ses salutations et ses compliments. Ce 
n’est qu’apr6s un interrègne que fut intronisé roi, en juillet de cette 
année, le porte-canne Folli Adjoada(S), avec les festivités d’usage, 
agrémentees de coups de fusil et de danses, abondamment arrosées de 
rhum. Les firmes allemandes et françaises ont apporté B ce moment-18 
leur appui au nouveau roi et livré en commun les principaux articles 
exiges pour toute intronisation, c’est-à-dire de la poudre et du rhum. Les 
Français n’accordèrent leurs faveurs au pseudo-roi Lawson qu’apr6s que 
les Allemands eurent hissé leur drapeau 2 Porto-Seguro(6) (appelée par 
les indighes Agbo-drang-P0)(7). 

Avant d’analyser les prétentions au‘titre royal que fait valoir au 
moins l’un des cabCCères de Petit-Popo (pour ne pas dire les trois), je 
voudrais évoquer la situation bizarre des partis de Petit-Popo. Beaucoup 
de Noirs portent des noms portugais, sans que l’on puisse en déterminer 
l’origine. I1 est possible que l’arribre-grand-p&re de tel ou tel Noir ait 6t6 

(2) Du porhigais cabo : tête. L’apressioii litina est aputaga : clzef de plage. 
(3) Lawson. 
(4) A une date inconnue de l‘année 1883. Foli Awussi Tonyon régnait 
(sans grands pouvoirs) depuis 1868. 
(5) Folì Adjéoda, qui a régné jiuqden 1924. 
(6) Le 5 septembre, sous la nienace des canoiis du croiseur “Leipzig’: 
nialgr6 les revendications françaises. 
(7)Agbhdrhfh: ‘!Le bélier s%st campé siir ses pattes“ (et rie bougera plus), 
allusion h la fondation de la ville en 1835. 
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d‘origine portugaise, mais, dans la plupart des cas, ce sont sans doute 
plutôt d’anciens commis, voire des esclaves au service des Portugais, 
entre-temps disparus, qui ont pris le nom de leurs maîtres(8). Puisque 
les Noirs les plus kminents épousent des femmes en proportion de leur 
richesse (il eiste à Petit-Popo beaucoup d’hommes ayant des douzaines 
de femmes ; l’un d’entre eux en compte plus de 80), le nom de ces 
hommes puissants se perpetue dans une masse infinie d’enfants. Le 
nombre de ces enfants, considérés comme une faveur divine, peut 
atteindre parfois la centaine. D’Alméida(9), un Noir issu d’une famille de 
cabécères, eut l’idée, fort louable, de donner une bonne éducation -dans 
les limites des conditions locales-, à ses nombreux descendants de telle 
sorte que chacun puisse au moins lire, kcrire, calculer correctement et 
acquérir d’autres connaissances, sans pour autant copier les mauvaises 
habitudes des Noirs sierra-léonais. La famille D’Alméida a donc renforcC 
considérablement son influence et joue, à Petit-Popo même, un rôle trbs 
important parmi les Noirs. Font partie de cette famille, ou de ce clan, les 
deux vieux cabécEres Pedro Quadjo et Quadjovi(l0). On dit qu’a 
l’origine, les noms Quadjo et Quadjovi avaient désigné une dignité, mais 
ils sont transformés progressivement en noms individuels(l1). 

Une autre branche de la famille D’Alméida, à laquelle revient 
6galement la dignité de cabécère, émigra en Sierra Leone, il y a quelques 

(8) Cas probableriterit le plus fréquent. 
(9) Joacliiiii D’Alinéida, dit Zoki k a t a ,  revenu du Brésil en 1835, décédé 
en 1857, qui f i t  beaucoup pour la ricltesse d’Agoué ; mais il n’appartenait 
pas aux clans traditionnels. 
(10) Pedro kïtadjo Landjekpo Da Silveira et Qrradjovi Djiyelioué 
appartiennent au clan des Adjigo -foidateurs d‘Anélio et d’Agoué- et non à 
celui des D’ALitéida (qui ont txprrlsé Pedro Criao d’Agout! en 1863). Mais 
les relations matriiiioniales serrées entre ces groupes font que tout le monde 
est apparenté à tout le inonde. 
(11) Erreur : Les Koa’jo, Kwadjo) Koirdjo, sont nés le lundi ; ’’vi’’ sign$e 
cadet. Ces nonis, très fréquents cltez les Ewé, sont rares chez les Mina, sauf 
du clan Adjigo. 
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dizaines d'années, et prit le nom de Lawson(l2). Les membres de cette 
famille, qui revinrent plus tard à Petit-Popo, firent alors valoir toute5 
sortes de prétentions que leur avaient inculquées les Anglais. Lorsque 
ces mêmes Anglais tentèrent, l'année dernière, d'étendre leur influence 
sur Petit-Popo(l3), où il n'y avait aucune maison anglaise et où n'habitait 
pas un seul sujet britannique(l4)' ils envoyèrent de Lagos l'ingénieur 
Lawson(l5), un homme rusé, pour prCparer le terrain. Par les moyens 
financiers dont il disposait(l6), sa ruse, ses qualités oratoires, l'ingénieur 
noir était supérieur aux autres hommes de sa race ; il s'attribua tantôt le 
titre de prince régent, tantôt de premier ministre(l7) et réussit à Faire 
introniser son cousin comme roi, un homme insignifiant, d'agréable 
compagnie. Les Festivités d'usage se déroul6renf 2 Badji(l8)' un village 

. situé en face de Petit-Popo, sur une lhiigue de terre au bord de la lagune. 
Aucune action ne fut entreprise par Glidji, soit en raison de l'interrègne, 
soit par pure impuissance, ; même la famille D'Alméida, qui tenait 

(12) Tout à fait finu: : les Lawsoit descendent de Latévi Awokou, neveu 
utérin du roi de Giiqi, qui avail navigué, ait milieu du XWIIèiiie siècle, sur 
les bateaia européens. Revenu à Aiiélio vers 1760, il devint l'intennédiaire 
privilégié des contnter~aitts européeits, et s'en est enriclti grandcinent 
jusp'à sa ntort, en 1795. Soit fils Akoiitlé Zankli "Lawsoit': édupé  en 
Angleterre, s'empare du pouvoir à Aného et s'impose par la guerre civile 
(dont les vaincus, du clan Adjigo, vont alors fonder Agout en 1821, puis 
Agbodrafo en 1835) ; il goitvenie la ville eit se faisant appeler ''George 
Lawson'! Après sa mort (en 18.56), ses siiccesseiirs ne purent niaintenir la 
prépondérance des Lawson et itit éqiiilibre précaire s'établit avec les Adjigo. 
L'un des fils de George Lawsoit, Tlloinas, iirainlenaitt l'aîné de la famille, 
est fonctionnaire anglais en Sierra Leone. 
(13) Allusion aiu manociivres dit gomerneiir Rowe avec les Lawson en 
1883. Voir ci-dessous. 
(14) Honnis des Siewa-léonais. 
(15) Williani Lawson (en fait géoniètre dans l'adiniiiistration coloniale 
anglaise à Lagos), fils de Thomas. Revenu à Anélto le 25 aorlt 1883, il a 
très vite déstabilisé la situalioit par soit antbition et ses manoeuvres pour 
attribuer tous les reveniis douaniers aia Lawson. 
(16) Il recevait des subsides du goiiventeiir d'Accra. 
(17) D'abord  régent'^ puis 'j,"ier iiiinistre'l de so11 cousin Daniel 
Lawson, qu'il a fair infroniser sous le noiii de '%eo~ge Lawsort III" en 
octobre 1883. 
(18) Ou Lolamé, quartier des Lawson sur itne presqu7Ie, dem2re la vieille 
cité d'Ané1to. Le 'palais royal" s'appelle New-London. 
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surtout A ses interêts commerciaux, se garda d‘intervenir brutalement. Et 
si les Lawson ne s’&aient pas rendus coupables de quelques 
empietements intolérables, provoquant ainsi l’intervention du 
commandant de la Sopliie(l9), ils auraient atteint leur but, c’est-tdire 
s’imposer en vtritables maîtres dans le territoire de Petit-Popo. 

Voici comment se presente la situation actuelle : le roi Folli 
Adjoada jouit de la plus grande considération à Glidji et dans les 
localitks situees plus au nord ; la plus grande partie de Badji et une petite 
partie de Petit-Popo constituent le fief du Lawson qui se dit roi (en 
l’occurrence de tout le royaume de Petit-Pogo) ; dans une autre partie de 
la même ville, c’est le vieux Pedro Quadjo, qui exerce la plus grande 
influence, tandis que la derniCre partie revient à Quadjovi, qui a presque 
le même âge. Pedro Quadjo et Quadjovi ne se présentent pas en 
concurrents -puisque tous les deux reçoivent le soutien de la famille 
D’AlmCida- et se rangent du côté du roi de Glidji. Lawson, cependant, 
dispute le pouvoir aux trois alliés et adopte une attitude hostile 8 leur 
6gard. Mais il ne faut pas prendre ce mot au sens où nous l’employons, 
tant les gens cohabitent paisiblement : on dirait qu’il n7y a aucun 
ddferend entre eux et que la notion de pouvoir suprême -considCree par 
nous les Européens comme l’ultime objectif de l’ambition- n’existe pas 
ici. Pour pouvoir bien comprendre et juger de telles situations, il faut 
connaître la nature flegmatique des Noirs et leur disposition d’esprit, qui 
les porte beaucoup plus vers les profits commerciaux que vers l’ambition 
politique(20). En cas de confrontation, les partis D’Almeida et Lawson 
se retrouveraient face à face. Le premier peut compter sur le grand 
nombre, mais on ne peut pas nier que le second est plus discipliné, si 
toutefois on peut parler de discipline chez les Noirs d’ici. 

’ 

(19) La g h e  issue de ces querelles devenait telle pour les commerçants 
allemands qu’ils appeldrent Ci leur secours un navire de grerre qui passait, 
la Sophie (4 février 1884). Le roi Lawson firt fait prisonnier et contraint de 
signer un traitd garantissant l’équilibre des droits entre les cabécdres ; le 
9remier ministre“ william Lawson fi i t  recoJtdilit de force h Lagos ; d e u  
otages partirent en Allemagne : c’est pour les ramener que Naclitigal est 
venu ri Andio le 2 juillet. 
.(20) Le véritable objectif du contrôle politique de Ia ville est le monopole 
des revenus douaniers. Mais la ricltesse ainsi acquise, a pour but la 
puissance dans les formes traditionnelles (le , noinbre de feninies évoqud 
plus haut, en particulier). 

, %  
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Il n'existe de forces militaires semblables 2 nos armees qu'au 
Dahomey et en pays ashanti, pas dans les petits royaumes. Lorsque la 
guerre dclate -elle est souvent trbs longue, mais pas trbs sanglante-, les 
gens s'arment A leur guise et selon leur bon plaisir. Les partisans des 
Lawson et des D'Almeida se combattent dans la mesure oh ils cherchent 
B en imposer les uns aux autres par des corteges militaires ou des 
festivites au cours desquelles on fait enormement usage d'armes A feu. 
Voila du moins l'explication qu'on m'a donnee pour ces cortbges fort 
bruyants, auxquels j'ai assiste A maintes reprises. Un matin, quelques 
douzaines de Noirs executant des danses et portant des echarpes ornees 
apparurent dans la cour de la Factorerie de Brême. Ils etaient suivis par 
la foule habituelle, puis, en se presentant comme les guerriers de Pedro 
Quadjovi, obtinrent autant de bouteilles de b2re qu'ils .dbiraient. Le 
même scenario se reptta une demi-heure plus tard, mais cette fois-ci, 
c'&aient les partisans de Lawson. L'aprbs-midi, apparurent enfin les i 
hommes du roi de Glidji, qui avaient, eux aussi, bien envie de bibre et de i 
rhum. i 

Une autre methode utilisee kgalement par les partis et les chefs 
.rivaux pour lutter les uns contre les autres consiste B adresser des 
circulaires aux firmes europkennes. Chacun des quatre chefs entretient 
un commis noir qui sait lire et Caire l'anglais, et les lettres Bcrites par 
ces secretaires particuliers -on m'a fait don de quelques douzaines de ces 
lettres- sont de dritables modbles de style et de sagesse politique(21). 

Les commerçants reçoivent tantôt une circulaire datde du palais 
royal de Glidji, tantôt du palais de New-LOIZ~OJZ (une vraie case !) de 
Badji; le v6nCrable chef du clan D'Almeida, Pedro Quadjo, un homme 
raisonnable A l'ordinaire, s'attribue le titre de roi ou "Majesten dans ces 
lettres. Mais le contenu demeure sensiblement le même pour tous. 
Aucun des quatre chefs ne veut que les taxes douanibres et les baux 
fonciers soient verses B son voisin. A ce propos, on emploie souvent le 
mot "Dieu" et les chefs, surtout Lawson, ne sont pas mecontents de se 
voir appeler cliretiens par I'EuropCen. En realite, aucun des chefs n'est 
baptise, et tous, sans exception, vinerent leurs fetiches comme jadis, ii 
l'image du frbre de Lawson, qui est un chef des prêtres feticheurs (un 

(21) Voir '!La naissance du Togo ..." (ci paraître dans la même collection) 
qui reproduit certains de ces documents. 
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autre f rhe  de Lawson s'occupait de mon linge lorsque j'habitais dans la 
Factorerie de Brême)(22). 

Si le parti des Lawson avait realise son dessein (d6jouC par 
l'intervention de la Sophie), il aurait porte un coup dur au commerce, B 
moins qu'il ne l'eût aneanti complètement. En effet, le fameux prince- 
regent et premier ministre que la Sophie debarqua il Accra(23), quand il 
a et6 reclame comme sujet britannique, avait deja oeuvre pour 
l'instauration de taxes douanières 61evCes(24), la creation d'un bureau de 
poste des Noirs(25), et bien d'autres surprises. Quiconque connaît la 
situation locale sait que, dans un tel bureau de poste, les lettres destinees 
aux fumes concurrentes auraient et6 ouvertes et gardtes. D'aprBs-la 
situation actuelle, les taxes douanihes (1 mark par tonne de palmistes ou 
d'huile de palme exportCe) ne doivent pas être augmentees, 
conformkment un accord intervenu entre les chefs et le commandant 
de la Soplzie(26). Ces taxes sont versees A Lawson par les commerçants 
sierra-leonais, il Pedro Quadjo par les deux firmes françaises, au roi de 
Glidji par la Factorerie de la Hanse et il Quadjovi par les deux autres 
firmes allemandes. 

La situation du bail ou, selon l'expression locale, de la "rente 
fonci8re" est encore beaucoup plus complexe. Selon une vieille loi du 
pays (et les Noirs respectent scrupuleusement ces traditions), un 
nouveau venu -du moins un Blanc- ne peut pas acquerir defmitivement, 
en toute propriete, le terrain sur lequel il construit sa factorerie dans les 
territoires des Popo (aussi bien il Petit- qu'A Grand-Popo). On pratique 
donc le système du bail hereditaire. Le Blanc peut rbilier son bail 
lorsqu'il quitte le pays ou vend sa factorerie. Le Noir ne le peut pas. Et, 
même lorsque le Blanc quitte definitivement, ou vend sa maison, les 
pretentions du Noir relatives au bail ou au bien laisse sans maître ne sont 
pas Cteintes. A partir de cette conception juridique, on peut expliquer 

(22) Du fait de la grande polygamie (et du laisine du vocabulaire), il y a 
des "j2res" de toutes conditions sociales, ce qui écltappe conipldtement h 
Zöller. 
(23) En fait h Lagos. 
(24) Sur les importations (d l'anglaise) et non plus, selon la coutume, sur 
les expo&ations. Pas d'iifonrtations sur les dux qu'il voulait intposer. 
(25) Information non coiifinnée par les dociments d'époque. 
(26) Le ler février 1854, irnposd de force aux Lawson le 4. L'accord est en 
fait moins précis que la répartition décrite par Zöller. 

. 
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que la personne a, certes, le droit d’e~porter tous ses biens mobiliers, 
mais qu’il lui est interdit de casser la maison construite sur le terrain, ou 
de la reconstruire ailleurs ; il ne peut le faire qu’en cachette ou par la 
force. L’absence de notaire et de cadastre a pour conséquence 
qu’aujourd’hui telle personne, demain telle autre se présente comme le 
propriétaire légal du terrain. La conséquence naturelle, c’est que les 
différentes firmes gardent la rente foncière (le montant pour chaque 
fgme ne dépasse pas cent dollars par an) jusqu’à ce que les divers 
intéressks potentiels aient réglé leurs revendications entre eux. C‘est bien 
beau de parler de la conception juridique des Noirs -une conception qui 
n’est pas si sous-développée que cela - mais la réalité est que, nulle part 
ailleurs, le self-lielp(27) ne prime sur le droit autant que dans ce pays. 

On dit que Pedro Quadjo et Quadjovi (sans la participation du roi 
de Glidji) ont demandé la protection française il y a déjà plusieurs 
années de cela(28), mais qu’ils n’ont jamais reçu de réponse à leur 
requête. Comme le roi de Glidji, ils considèrent depuis peu les 
Allemands comme leurs protecteurs et l’ont exprimé à plusieurs reprises 
dans des pétitions qui portent leurs trois signatures. Lawson, par contre, 
cherche à maintenir son influence grâce aux “sympathies” que lui 
tCmoigne l’Angleterre(29). On assiste à une scène très bizarre, lorsqu’à 
l’arrivée d’un vapeur, Quadjovi hisse le drapeau allemand, Quadjo le 
drapeau français et Lawson celui de l’Angleterre. Ils n’obéissent pas 
des mobiles politiques : chaque roi hisse simplement le drapeau qu’il a 
chez lui .i 

Les firmes allemandes traitent aussi avec Lawson, et leurs 
représentants entretiennent des relations amicales aussi bien avec les 

(27) S’aider soi-nibiie (plutôt ici : auto-défense). 
(28) En 1881, mais Pans, alors, iie s’y intéressepas et attendra le 19 juillet 
1883 pour eiiténiier ce traitt!, d’ailleurs qirasi-claridestiiieiiieiit. Depuis Ia 
mì-1883, Ia France et Ia Grande-Bretagrie écliaiigent des notes 
diplomatiques acerbes sur l e m  “droits“ respectifs ù Petit-Popo. L’amvke 
imprévue de I‘AlIemagte résoudra le litige en faveur du troisidme larron. 
(29) La réalité est plus coiiiylae : ce sont les goi!venieurs d’Accra qui 
soutieiaiieiit les Lawson (et les inaiiipulertt), alors que le gouvernement de 
Loitdres ne veut pas d’iine aimaion d’Aného (il en a repoussE 
dédaigneirseinait I’ojJre Ù phisieurs repiises depuis 1881)’ mais il ne peut 
tolérer que les Francais s’y iristallerit. II acceptera les Allentamis comme un 
moindre mal. 
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autres chefs qu’avec le prCtendu roi qui, jadis, a Cté garçon de course sur 
un bateau(30). Mais toujours es t4  que le parti des D’Almeida reste 
fidble aux Allemands, tandis que Badji est devenu le principal quartier 
germanophobe. C‘est de la qu’est venue, il y a quelques jours encore, une 
menace visant à assassiner deux Allemands particulibrement 
indksirables. Le lendemain, lorsqu’un autre Allemand traversait h cheval 
une partie de Badji relevant du ressort de Lawson, lui et son cheval s’en 
sont sortis’avec quelques coups de pieds et des Cgratignures. Au cours de 
la palabre judiciaire qui s’ensuivit, Lawson a su éviter tout châtiment aux 
coupables, en faisant des obstructions ou en leur ménageant des portes 
de sortie. 

Maintenant que le lecteur est familiarisé, à travers les 
informations qui précèdent, avec la situation politique des personnalitCs 
concernkes, je voudrais l’inviter à rendre une visite personnelle aux 
quatre petits rois. Le consul Randad me conduisit tout d’abord auprbs du 
vieux Pedro Quadjo, âgé de quatre-vingt-dix ans environ. Atteint 
d‘apoplexie(31), il gisait sur son lit dans une grande salle à demi-ouverte. 
Pedro a vkcu tout jeune au Bred ; il s’est fait une certaine renommCe 
sur cette partie de la côte par son équit6 envers les Noirs comme envers 
les Blancs, et par la vitalite qu’il déployait, qui Ctait tout h fait 
extraordinaire pour un Noir. S’il etait encore jeune et bien portant, 
Lawson n’aurait pas fait une ascension aussi rapide. C’est avec tristesse, 
je dirai même avec dksespoir, qu’il me montra son côte paralys6 au 
moment oh je lui exprimais en espagnol(32) ma compassion de le 
trouver cloué au lit. Si les autres chefs se permettaient de laisser 
Cchapper les voleurs, les cambrioleurs, les assassins, etc., qu’ils devaient 
punir, on envoyait toujours à Pédro ceux dont le forfait méritait une 
punition Cnergique. (On trouve chez tous les chefs une petite garde de 
“cavaliers aux fers”, c’est-à-dire des criminels à qui l’on a mis au cou des 
colliers en fer et qui sont enchaînés à une barre qui porte 6 ii 10 
anneaux). 

De chez Pedro Quadjo je me rendis chez Quadjovi, plus jeune de 
quelques mois que le premier, un peu plus alerte mais moins 

(30) No11 : c’est soit anière-grand-père. 
(31) II est niort le 4 septembre 1885. 
(32) Faute de parler pottrigais (Zöller a beaucoup voyagé cri Anzérique du 
Sud). 
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robuste(33). Quatre vieux canons se trouvaient à l’entrée de la porte 
cochère qui m h e  dans la ferme, et le salon d’accueil n’était décor6 
qu’avec un miroir à moitié terni et plusieurs images du Christ. Avant que 
Quadjovi même n’apparût (il était vraisemblablement occupé à sa 
toilette), un serviteur déposa sur la table de la bière allemande, du rhum 
de ,Bahia(34) et du vin blanc. S’appuyant sur un bâton, Quadjovi 
s’approcha. I1 portait une toge, un bom;: de dame flottant tout blanc et 
un haut-de-forme mauve. Mais en dCpit dè-cette parure, qui est d’usage 
dans le pays, l’apparition de ce vieillard était empreinte d’une grande 
dignit6 ; comme nous l’avions déjà fait chez Pedro, nous nous levâmes de 
nos sièges pour le saluer, la tête découverte, une marque d’estime que le 
Blanc ne témoigne qu’aux rois et aux ohefs indigènes qui méritent un 
certain respect. Quadjovi demanda d’abord des nouvelles de la santé de 
notre empereur, et cela m’a fait un très grand plaisir. Après avoir bien 
insisté, par l’intermédiaire de I’interprke, sur le fait que je n’étais qu’une 
simple personne privée, j’ai raconté B grands traits les dernières 
manoeuvres(3.5) ; j’ai parlé de la puissance et de la grandeur de 
l’Allemagne, ainsi qu.3 des fíítigucs auxquelles le souverain, fidèle à son 
devoir, était soumis malgr6 son grand âge(36). 

Je poursuivis l’après-midi ma visite aux rois en compagnie de 
monsieur Reimann. Nous nous rendîmes en pirogue à Badji, dans le 
territoire ennemi. Nous nous í‘ìmes annoncer auprès de Lawson, mais 
nous dûmes faire antichambre environ un quart d’heure, dans le salon 
ornée de glaces ternies et d’images de music-hall. Le soi-disant roi 
s’approcha avec une suite d’au moins trois douzaines de Noirs ; il portait 
un haut-de-forme gris, une toge couleur bleue ciel, des bottines à 
élastique utilisées par les Européens pour le défilé, des bas blancs pour 
dames retenus par des jarretières et tires jusqu’à la moitié de la cuisse. 
Le fait de faire claquer le majeur n’est plus à la mode chez les Noirs qui 
prétendent être lettrés(37). 

(33) Il vécut pourtant jiisqir’eit 1887. 
(34) Nord-est du Brésil. 
(35) Militaires, arucqiielles l’eiiipereiir assiste toiijoiirs cri personne. 
(36) Giiillaunie Ier a alors 87 ails et iiioiite encore à cheval tous les jours ; 
il mourra en 1888. Zöller ne se sait ylirs d’aise de troiirw un iitterlocuteur 
africain gemiaiiopliile. 
(37) Il a polirtarit survécu jiisqii ’à itoiis. 

._ - - 
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Aussi Lawson nous tendit-il la main à la manière européenne, et 
s’installa avec ses conseillers dans un sofa non manufacturé. Ces derniers 
étaient tous habilles à l’européenne ; parmi eux, il faut noter tout d’abord 
la présence de ce Wilson(38) que la Sophie avait emmené en Allemagne. 
Pendant ce temps, la suitc, comprenant des gens de basse condition B 
moitié nus, s’assit par terre et forma un demi-ccrcle autour du roi. 
L’entretien, au cours duquel Wilson servit d‘interprbte, s’inscrivit dans ce 
cercle étroit et se limita à un Echange de ces formules de politesse qui 
caractérisent de plus en plus les relations entre les Blancs et les Noirs 
distingués. 

Mais lorsque Lawson fit remarquer que, si je restais très 
longtemps en Afrique, je deviendrais aussi brun que lui par l’effet du 
soleil, la suite royale se mit à rire et l’hilarité ne connut point de fin. 
L’accueil était aussi guindé et cérémonieux que l’adieu à sa “Sa Majesté 
Lawson III”, qu’on appelle très souvent, à cause de son insignifiance, 
Lawson 3d (= trois pence) (39). 

Le voyage à Glidji, située juste a 1’5 km de Petit-Popo à vol 
d’oiseau, dure plus d’une demi-heure il cause du coude que fait la lagune 
à cet endroit. Les rameurs krou, au regard perçant, aperçurent de très 
loin un grand alligator qui se reposait au soleil sur la rive, dans un banc 
de boue entouré de roseaux. Nous nous approchâmes à la rame en 
faisant le moins de bruit possible et envoyâmes une charge de 
chevrotines sur l’animal, qui était à vingt pas de distance(40). Mais, 
apparemment, il n’était pas bless6 et replongea lentement son grand 
corps dans l’eau, sans plus réapparaître en surface dans les minutes 
suivantes. 

On trouve également près de Glidji de gros blocs de pierre 
ferrugineuse de couleur rouge, en forme de tubercule(41), mais on en 
rencontre moins souvent qu’à Togo. Les cases sont construites avec des 
briques rouges, comme partout à l’intérieur du pays, et sont plus propres 
que celles en argile et en roseaux de Petit-Popo. J’ai aussitôt reconnu la 
place aux palabres avec un grand arbre, le palais de justice et un 

(38) Albert Adjétégan Wilson, coiiseiller des Lawson. 
(39) Jeu de mots intraduisible en fraiqais entre l’abréviation de third (III) 
et celle du quart de sliilliiig (3 pence), petite moiutaie. 
(40) 6 h 7ni .  
(41) Morceaiw.de croilte ferralitique. 



bâtiment scolaire, semblable à un grand hall ouvert de tous côtés. Ce 
bâtiment appartient aux missionnaires noirs de Wesley(42), qui y 
célèbrent le culte en anglais le dimanche, tout en faisant de la 
propagande politique pour l’Angleterre. Les palmiers de Glidji sont 
entibrement couverts de nids d’oiseaux grégaires(43) ; par ailleurs tous 
les arbres sont maintenant bondés, le soir, de petits pigeons sauvages 
rouges qui, sur cette côte, constituent le gibier le plus fréquent et qui 
abondent partout. Randad demanda au roi l’autorisation d‘en abattre. 
Accompagné du porte-canne du roi, il nous présenta, après avoir tir6 un 
quart d’heure durant et sans ratcr une seule fois sa cible, un butin 
comprenant plus d’une douzaine de ces oiseaux à la chaire succulente. 

‘ 

Quoiqu’il fût à peine plus igé que Lawson, FoIli Adjoada me 
donna l’impression d‘un homme digne. I1 portait une toge blanche 
proprement lavée, un bonnct de nuit flottant sur lequel trônait un haut- 
de-forme. Ses pieds -d’ordinaire nus- étaient ornés de sandales 
romaines(44), les premières que je vis dans le pays. Après la 
présentation des salutations, selon les coutumes authentiques du pays et 
pour rehausser le caractère solennel de l’accueil, il fit installer -bien que 
le soleil fût presque couché- un parasol(45), qui semblait avoir connu un 
passé trBs mouvementé. Dans le hall ouvert sur la façade qui, dans les 
maisons des Noirs éminents, tient lieu d’atrium romain, on apporta .les 
chaises basses et bombées en usage dans le pays, une table et plusieurs 
bouteilles de bière. Cependant, le roi se mit à me parler de ses maux, ii 
se plaindre de Lawson, qui a détourné de lui une partie de ses sujets, 
bien qu’il soit lui seul, Folli Adjoada, le maître de tout le pays. 
Malheureusement, je ne pouvais pas laisser entrevoir au roi une 
meilleure organisation de son pouvoir politique. En prenant congé de lui, 
je lui promis, à la suite des sollicitations insistantes qu’il m’adressa dans 
ce sens, de revenir éventuellement plus tard pour une plus longue visite. 

Selon la tradition africaine, on n’ouvrit les bouteilles de bière que 
lorsque tous les points importants de l’cntretien semblaient être épuisés. 

(42) Métliodistes, iiiiplantés dans la région depiris les années 1845. 
Beaucoup de leurs niissioititaires sont antillais (ou sierra-léonais). 
(43) Cerfailieinait des tissairis. 
444) Sandales tchokota, symbole traditionriel du pouvoir royal chez les 
peuples éwé-adja et akait : le roi ne doit pas toiiclier le sol de ses pieds nus. 
(45) Là aussi symbole majeur dii pouvoir royal chez les peuples de la 
rigion. _- - 

. I - - - -  
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Nous profitâmes des dernières lueurs du cr6puscule pour 
retourner une fois de plus à la chasse aux pigeons, en compagnie du 
porte-canne ; car, sans une telle legitimation vivante, les Krou n'auraient 
pas os6 aller chercher les pigeons tombés hors de l'enclos de la cour. 
Une ribambelle d'enfants tout nus qui nous suivait accompagnait d'un 
hurlement de joie chaque coup réussi, et lorsqu'en partant nous leur 
avions jet6 quelques pièces (de trois pence), ils n'arrêtaient plus de 
jubiler. A notre retour, la pirogue était assiégée de jeunes filles qui se 
baignaient et qui montraient leurs char$es avec un sans-gêne inhabituel, 
même pour ce pays. La nuit était tombée entre-temps et notre pirogue (id 
y a cinq pirogues lagunaires A Petit-Popo), propulsée par les coups de 
rame de 24 bras vigoureux, filait à toute allure. Elle s'empêtra dans les 
mailles d'un 6norme filet à poissons, dont nous ne réussîmes qu'à grand- 
peine à nous defaire. 

Certes, Petit-Popo n'est pas la localitd la plus peuplée sur la Côte 
des Esclaves entre Keta et Ouidah, mais elle est la plus importante en 
raison du trafic commercial qui s'y déroule, et c'est celle qui est dot6e 
des plus belles factoreries. En même temps, Petit-Popo est la localite . 
qui, en raison de sa situation exceptionnellement favorable, est la mieux 
indiqute pour devenir la capitale si cette région devait btnéficier'un jour 
des bienfaits d'une administration organisée(46). Les habitants indigènes 
appellent Pet it -Popo 'IAn éli o" , Agoué 'IA djigo"(47) ' et Gr and-Popo 
"Pla"(48). 

Petit-Popo est situ6 sur une bande de terre d'à peine 100 mètres 
entre la mer et la lagune, dont les bras forment plusieurs ramifications, 
l'instar d'un fleuve qui s'étend à perte de vue sur plusieurs kilombtres. 
Petit-Popo est beaucoup plus pittoresque que la plupart des autres 
localités de cette côte. Certes, si le panorama qui s'offre à nous quand 
nous regardons la terre ferme ne m6rite aucunement l'épithète de 
grandiose, il ne manque cependant pas de charme. Tout d'abord se 

(46) C'est-à-dire coloniale. Ce sera chose foite en 1887 (jrisqu 'au transfee 
de la capitale à Loiné -inierrx située par rappoif à l'are de péitétratioii de la 
vallée de la Volta- en 1897). 
(47) O~íliograpliié Azigo. II est jréqiieiit que les villes soient désignées par 
le nont de leur peuple (ou de leiir clan) principal. 
(48) Pla, Pofo, Popo = défoimarion de xwla, dificile ri proitoitcerpour les 
Occideiitaiu: 
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dresse le long de la mer un imposant front de belles factoreries (la plus 
imposante est celle de Vietor-et-Fils, dont le coût a dépassé les 60 O00 
marks), au-dessus desquellcs flottent uniquement des drapeaux 
allemands et français. Les eaux qui s’Ctalent ici sur plusieurs centaines de 
mbtres s’Ccoulent dans trois directions différentes. Derribre ces eaux, 
s’6lbve 8 une hauteur de 30 ou 40 pieds(#9) un sol de latérite orné d’une 
jolie couronne de cocotiers et de rôniers. Juste en face se situe le village 
d’Adjido, sur une presqu’île de la lagune. De la pdninsule oppode 
emergent, sous les cocotiers, les toits de roseaux bruns de Badji. En 
montant sur le toit de l’une des factoreries, on peut voir aussi, derribre 
Badji, la localité de Degbenu ; pn peut apcrcevoir également, derribre 
Adjido, l’agréable localité qu’est Glidji ; elle est séparee de la premiihe 
par le bras principal de la lagune qui mène vers Grand-Popo. Cette 
image agréable s’estompe dès qu’on arrive dans la partie de la vieille ville 
habitée par les Noirs, à l’extrême ouest de Petit-Popo(50). Sans être 
précisément aussi sales que cellcs de Porto-Seguro, d’Agout5 et de 
Grand-Popo, les rucs de cette localité ne se distinguent guère par leur 
propreté, ni les cases, qui peuvent compter jusqu’à quatre pièces, par 
leur architecture Iwrueuse ... On trouve au bord de la lagune des pirogues 
indigbnes creusées chacune dans un tronc d’arbre. Elles sont placees 2 
côté de grands tas de coquillages d’huîtres, utilisés dans le four il chaux, 
et des briques, fabriquees avec de la latérite en provenance de l’inttrieur 
du pays. Pour l’Européen, la mer -moyen de communication avec son 
pays- revêt une trbs grande importance ; pour le Noir, c’est la lagune, 
une voie fluviale pratique qui conduit de Baguida jusqu’au-del8 de 
Ouidah, et qui, à certains endroits, ddborde largement sur les regions de 
l’intbrieur. 

Elle assure non seulement tout le trafic commercial entre Petit- 
Popo, Grand-Popo et la côte, mais fournit aussi, par sa richesse en 
poissons, la plus grande partie des protéines non vkgétales. La rivibre 
Agome(51) qui se jette dans la lagune entre Petit- et Grand-Popo, pr&s 
d’Agbanakin constitue, pour moi, son affluent le plus important. Ceci est 
fort probable car, à partir d’Agbanakin, on remarque toujours un fort 
courant vers l’est, en direction de Grand-Popo et parfois vers l’ouest, en 
direction de Petit-Popo(52). En tout cas, l’opinion dont les cartographes 

(49) 10 à 12 in. C’est saiu doute, au loin, le plateau de terre de barre. 
(50) Quartiers Nlessi, Flamani ... 
(51) Le jleuve Morio. Obsenpatioit macle. 
(52) Selon les hautes ou basses e a u  du f iuve .  
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anglais et des missionnaires catholiques d’Agout5 se font l’éch0 -opinion 
selon laquelle la lagune est alimentée par la Volta- est erronée. I1 a btb 
demontre par une haute marte inhabituelle que la lagune de Togo et de 
Popo communique avec celle de Lagos(53). Quant à une communication 
similaire avec la lagune de Keta, je tiens ceIa pour invraisemblable aprzs 
avoir parcouru plusieurs fois la bande de terre qui les sépare. Ce n’est 
qu’à l’est de Grand-Popo que la lagune a un écoulement constant, mais 
vers le milieu de la saison des pluies, lorsque le niveau d’eau de la lagune 
d6passe de quatre pieds(54) celui de la mer, l’eau commence à forcer le 
passage à plusieurs autres endroits. L‘année dernihe, on a également 
inauguré un passage artificiel(55), ensablé depuis, sans se douter que 
cela.pourrait mettre en danger plusieurs faaoreries à l’est de Petit-Popo. 

Lorsque le niveau de la lagune est très bas, les phénomènes de 
flux et de reflux se font remarquer par suite de l’afflux d’une petite 
quantite d’eau de mer. Alors l’eau est un peu saumâtre ; par contre l’eau 
de la lagune pourrait même servir d’eau potable pendant la saison 
pluvieuse et dans les zones les plus éloignées de l’embouchure. 

La profondeur de la lagune varie énormément en fonction de la 
saison des pluies et pour des raisons encore inconnues(56). Le trafic 
entre Porto-Seguro et Baguida est toujours possible pour les petites 
pirogues, mais les grands bateaux touchent chaque fois le fond lorsque le 
niveau d’eau est assez bas. Il faut noter que les plus grandes pirogues des 
indigbnes, creusées dans un tronc d’arbre, peuvent transporter des 
charges allant jusqu’à 5000 kg, mais elles n’atteignent pas la capacite des 
bateaux de guerre que l’on voit à l’embouchure du Niger, qui peuvent 
embarquer 200 hommes. Le lit de la lagune est entièrement constitué de 
sable et de vase jaune, hormis le fait que, juste à l’entrée de Grand-Popo, 

(53) Non : la liaison entre la lagune de Ouidali et le lac Nokoué (qui, lui, 
communique avec Ià lagune de Lagos) est artificielie et noli penncutente. 
(54) 1,3 ni. L’amplihide entre hautes et basses caiu de la lagme est de 2 m 
en moyenne (~ceptioiiiiellei~ieiit 3). 
(55) Sans doute là oir l’on perce encore aujourd’liui le cordon littoral, 
quand les caiu mottteiit trop, à l’est de la ville. 
(56) Il n’y a pas d’autres raisoris que l’apport d’eau par les jleuves en 
saison des pluies. 
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un bloc solide de grès, couvert de petits coquillages, émerge de l’eau 
lorsqu’elle atteint un niveau moyen(57). 

Petit-Popo peut bien compter, avec ses environs : Badji et 
Degbenu, 4000 habitants. Ainsi qu’en témoigne la vigueur de leur 
constitution physique, ils ont émigré en partie d’Accra. Ils parlent un 
idiome truffé de mots de la langue gan(58). Le domaine linguistique du 
Gan s’étend à l’est jusqu’au grand fleuve Volta, où il touche celui de 
l’kwk, une langue tout à fait différente. Près de Porto-Novo ct de Lagos, 
celui-ci cède la place à la langue nago(59), qui en est, elle aussi, 
complètement differente. 

L’éwé se répartit en quatrc dialectes : anglo, togo, popo(6O) et 
dahomey(61), dont le second se‘ parle dans le protectorat allemand. Les 
missionnaires de la Soci6té dcs Missions de l’Allemagne du Nord, 
installés à Keta et loin à l’intérieur du pays, ont mis au point la 
grammaire de l’angIo(62) et sont sur le point d’en publier un nouveau 
dictionnaire. D’un autre côté, les missionnaires catholiques de Ouidah et 
d’Agout5 prêchent à leur tour dans la langue du Dahomey et de Popo, 
mais jusqu’ici aucun homme de science ne s’est consacré à l’étude du 
dialecte de Togo. I1 est vrai que le tcrritoire du Togo constituait, avant 
l’attribution du protectorat allemand, la partie Ia plus inconnue de la 
portion la moins connue de toute la Guinée(63). Pour faire sentir au 
lecteur la différence qui existe entre trois des quatre dialectes désignes, 
je voudrais lui présenter les nombres familiers à tout commerçant : 

Ando Too 
Un Deka Delca Deka 

(57) C’est le beach rock qui longe la l a p e  à l’est d’Anélto (le pilier sud 
du pont repose dessus). II faut que les eaux soient íris basses pour qu’il 
affleure. 
(58) Peuple d’Accra, oiig-iie des Giiiii. 

(59) Yoruba. 
(60) Mina ou XiYIa ? 
(61) FOIL La réalité lirtbpistique est beaucoup yliu coinpliqiiée. 
(62) Depuis 1857. Base de l‘éwé standard actuel. 
(63) Au sens de cÔ& occidentale de I’AJiiqiie noire. 
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Deux 

Trois 

Quatre 

Cinq 

Six 

Sept 

Huit 

Neuf 

Dix 

Onze 

Vingt 

Trente 

Quarante 

Cinquante 

Cent 

EW(64) 

Efong 

Elié 

Atong 

Adé 

Adre 

Eriyi 

Asieke 

Ewo 

Wiiideka 

Blaw 

Blatong 

Blarie 

Blaatoiig 

Alafa 

EW 

Eto ou 
Efoiig 
Elié 

Alo ou 
Atong 
Adé 

Adre 

Eriyi ou 
Iné 
Asideke 
ou Sclieke 
Ewo ou 
old1 O 
Wdeka 

Wiri ou 
We 
Egba OU 
Gba 
Ka OIL Eka 

Katjkfo(66) 

Kavetagbo (67) 

Eve 

Etoiig 

Ené 

Atoiig 

Adé 

Adre 

Nyi 

Nyide 

Ewo 

Oiradeka(6.5) 

Eoiii 

Egba 

, 

Ka 

Kadsclzio 

Kavedagbo 

Le système numérique, quoique basé sur les décimales, est en 
rapport étroit avec le mode de calcul par cauris. Une cordelière de cauris 
compte 40 coquillages et le nombre 31, par exemple, se dit en dialecte du 

(64) Orthographié e11 alleinand ewe. 
(6.5) Fantaisiste 
(66) Katsiwo (40 et 10). 
(67) Kavetakpo (2 fois 40 et 20). 
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Togo chi - clieke - toleka(68), c'est-ii-dire : "une cordelihe de caurk 
moins neuf". L'exemple suivant suffira pour expliquer la formation des 
mots composCs : aha signifie : "rhum"(69), elle : "il vit", ou "il est" 
(l'auxiliaire "être" n'existe pas)(70) et fou "beaucoup". AliaeIlefou(71) 
signifie donc l'homme ou la femme qui est ivre. Certains mots employes 
au fin fond du terroir comme gagel (fourchette) et doiikou (foulard) sont 
apparemment dérives du danois(72) ; d'autres mots, comme par exemple 
honit (maison, ou : foyer) et koiikorr (cuisinier), sont empruntés a 
l'anglais(73). La syllabe ve ou vi sert de diminutif, par exemple koukouvi 
signifie aide-cuisinier, Agouévé = Pctit-Agoué(74), et Quadjovi dCsigne 
le dignitaire moins puissant que Quadjo(75). 

Par ailleurs, tous les noms propres des Noirs d'ici ont eu une 
signification tout à fait précise, au moins à l'origine. En condquence, on 
donne à tous les Européens des surnoms, qui sont rarement trbs 

I flatteurs. Exemple : Oeil-de-cliat(76), Caiiiklkoii, Bête sauvage (celui qui 
donne beaucoup de coups dc biìton), Bateau-à-vapeur (celui qui vend du 
rhum de qualité), et bicn d'autres choscs encore... Les gens ont du mal B 
comprendre qu'il puisse exister des noms sans signification secondaire. 
Lorsqu'un jeune commerçant dont ils ignorent encore le nom arrive dans 
le pays, ils en demandent la signification ; lorsque, comme à l'ordinaire, 
ils n'obtiennent pas l'explication dCsirbe, ils donnent alors libre cours à 
leur imagination. Le hasard et un sens très poussé de l'observation 
jouent un grand rôle au moment de l'attribution de tels noms. 
L'Allemand qui porte le nom d'oeil-de-chat est le tireur le plus sûr de la 
côte ; un missionnaire français est surnomme Saiis-raciiies parce qu'on 
l'avait vu en train de manger des asperges et que l'on avait cru que cette 
plante, encore inconnue dans le pays, n'a pas de racines. Une fois, au 

(68) Foniie azijourd'liui iriconniie. 
(69) Eii réaIité : tolite boisson autre que I'eau. 
(70) Si, c%st le verbe ele. 
(71) AhAl8f"u. 
(72) Faux pour la fourdiette : du pottugais garfo, exact. 
(73) Exact polir koukou (= cook), pas polir home (xo = 'hiaisoti'~ mé = 
"dalis I'). 
(74) Non : Agouévé est le diminutif d'Agob-nyivé ("la forêt des éléplianCs"). 
(75) NOI~ :plus jeune. 
(76) Heiiiricli Randad, dont ZölIer a dit coiiibicri il est bon tireur. 

Tradirctioii réelle : "ily a de l'alcool en abondarice'!. 
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Dahomey, mes porteurs de hamac hésitaicnt à traverser de nuit une forêt 
sombre. Lorsque je leur demandai s'ils avaient peur du Legba (le 
diable)(77), $ai constaté que ce t h e  flatteur m'a été attribut par la 
suite ... Ces noms acquièrent par moments une grande importance, en ce 
sens qu'on les traasfère du fondatcur à la factorerie. Ces noms ont, í l  ce 
titre, le même sens pour les indighcs que le tcrme de raison sociale chez 
nous. Toutes les factoreries de Vietor-ct-Fils s'appellent Haiinbou- 
Hoiiié(78), celles de la maison Wölber-ct-Brohm Asiiikouvi-Hoi~ié(79). 
Plus ces noms sont connus à l'intérieur du pays, plus ses habitants 
livreront souvent leurs produits B ladite firme, d'oh le sourire radieux 
que j'ai cru remarquer sur le visage de mes accompagnateurs dbs qu'ils 
entendaient les mots "Huiiiibod' ou '!4siiikoiivi" dans les villages oil 
aucun Européen n'avait encore mis pied. 

Nous avons eu une occasion r&vée d'observer la façon dont le Hoir 
riche, quelque peu effleuré par la civilisation européenne et disposant de 
gros moyens financiers, arrange son intérieur. C'est un mélange bizarre 
de civilisation et de barbarie, comme cn Orient. La question suivante a 
dû effleurer à plusieurs reprises l'esprit du lecteur, à savoir de quoi 
vivent en rtalitt les rois, les chefs et autres notables, avec quels moyens 
ils rbglent les dépenses non négligeables qdexige leur condition sociale. 
On peut rtpondre que les rois et les chefs gagnent leur vie grâce aux 
taxes douanibres, mais aussi au commerce qu'ils pratiquent et surtout au 
travail de leurs nombreuses femmes et de leurs esclaves domestiques. 
Cette situation, abstraction faite des taxes douanières, est aussi valable 
pour tous les Noirs éminents, parmi lesquels certains perçoivent en plus 
un bon salaire en qualité d'agent ou de premier commis (clziefclerks) 
dans telle ou telle firme européenne. Tout ce que ces gens gagnent n'est 
pas converti en argent liquide ou cn marchandises, mais réinvesti dans 
les femmes et les esclaves. Chez les Noirs de ce pays, il n'existe pas 
d'autre placement de capitaux que les esclaves et les femmes. Si la 
polygamie a pris ici une proportion inconnue même en Orient, il faut 
l'expliquer par de telles coutumes. On dit que les gens se contentaient 
jadis de peu de femmes, mais que, progressivement, les coutumes du 
Dahomey ont étB adopttes dans les pays popo voisins. Voici quelques 
exemples : le commis principal d'une maison allemande de la place, qui 
parle plusieurs langues européennes, a six femmes légitimes ; l'agent 

' 

(77) Eli fait, le féiiclie, le "dieu-objet': coiiiiiie disent les aiitliropologrres. 
(78) Oit a ni que c'est le siinioiii de Joma Leirze. 
(79) 'Chez Oeil-de-cliat" (Raiidad). 
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commissionnaire d'une firme française en a 80 ... Puisque les femmes 
sont achetées à leurs parents (et payées aussi cher qu'un esclave), ceux-ci 
peuvent faire une grande fortune avec de telles unions conjugales dès 
qu'un prétendant noir entre en ligne de compte. Quant à ce dernier, il 
fera travailler ses femmes pour lui. 

Les Européens, par contre, qui ne font pas travailler leurs femmes 
pour eux, mais s'occupent de leur habillement et de leurs besoins, 
trouvent des jeunes filles au prix local de 16 dollars en argent et 6 dollars 
en nature. Le mariage se déroule sans cérhmonie, si l'on excepte une 
libation de rhum, agrémentée de musique et de danses. Par ailleurs, il 
n'existe pas, chez les Noirs de celte partie de l'Afrique, de mariages qui 
lient obligatoirement les époux pour toute la vie. Parmi tous ceux qui se 
disent des frbres ici, il n'existe qu'une infime minoritk ayant même pbre 
et même mère. En réalité, le mariage n'a ici aucun caractère 
indissoluble. 

A notre avis, les conceptions religieuses des membres de l'élite, 
ici, sont aussi barbares que leur situation matrimoniale. Même si le Togo 
est un sol tout à fait vierge dans le domaine de l'évangélisation, on 
devrait s'attendre à ce que les gens n'adorent plus les poupées 
grotesques de leurs fktiches : ces gens habitent dans des maisons 
construites en style européen, au milieu d'un confort européen, 
s'habillent à la mode européenne, parlent plusieurs langues europkennes 
et entretiennent des relations commerciales avec Londres et Liverpool. 
Des hommes comme Ayité(S0) et les membres de la famille D'Alméida 
affirment que, en ce qui les concerne, ils ne croient plus depuis fort 
longtemps au pouvoir de ces idoles. Mais, soit les vieilles conceptions 
survivent quand même dans l'esprit de ces Noirs demi- ou quart-lettrés, 
soit ils leur rendent hommage par respect pour le peuple soumis à leur 
influence. Ce dernier regarde avec satisfaction les fétiches qui se 
dressent également dans la factorerie d'Ayité, oh il célèbre précisément 
la fête de la moisson(81) et d'autres fêtes exubérantes, dans une 
ambiance tout à fait folle. Cet attachement aux coutumes traditionnelles 
a une justification, quelque peu bizarre que cela puisse paraître. I1 en va 
tout autrement des autres Noirs, qui tiendraient pour une insulte de se 
voir traiter de Noirs, alors qu'ils ne répondent pas aux exigences de la 
bienséance et de l'honneur européps. ' On trouve de telles personnes 

. 

(80) Il sera porir fant cafalogrré "jëticheiir" à l'époque alleniande. 
(81) C'est Yéké-yéké (Yaka-wokz), le "Noiivel an" mina. 
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surtout dans le clan des Lawson. Les deux visiteurs forcés en Allemagne, 
Gomez et Wilson(82) (ce dernier fait du commerce pour son propre 
compte, l'autre est un associé de la firme commerciale Creppy-et- 
Gomez), se font suivre lorsqu'ils vont se promener en ville par un petit 
garçon, par goût du faste. Mais ils n'arrivent pas à payer leurs dettes. 
Wilson, qui, au début, avait parlé avec beaucoup de respect de 
l'Allemagne, et notamment de Caprivi(83), se met à excuser son 
insolvabilité en prétextant que ses affaires ont été négligées pendant son 
séjour en Allemagne. 

En compagnie des "hommes au bambou" (des hommes qui font 
avancer la barque au moyen de longues perches de bambou), nous 
gagnons Agoué, située à une heure et demie de Petit-Popo (une heure 
en hamac, en empruntant un itinéraire plus court)(84). La lagune a 
maintenant l'aspect d'un fleuve dont la largeur varie par endroits entre 
quelques centaines de mètres et deux kilomètres. En quelques heures, on 
gagne ainsi Agbanakin, et en une demi-heure de plus, Grand-Popo. On 
découvre sur la terre ferme des palmeraies exubérantes, séparées par 
endroits par des broussailles de hautes herbes ou des fourrés de 
palétuviers peu étendus. Ces palmeraies s'avancent jusque dans les 
abords immédiats de la lagune. Elles portent une charmante couronne, 
dont l'ombrage couvre la surface de l'eau jusqu'au bord de la rive. Les 
alligators et autres animaux sont un peu plus rares sur cet itinéraire trbs 
fréquent& Comme pour compenser ce défaut, j'assistai pour la premibre 
fois à l'application pratique d'une des coutumes les plus étranges de ce 
pays. A la mort d'une personne, la famille ne peut se soustraire h 
l'obligation tacite de prendre 3 sa charge tous les engagements du 
défunt. Elle dépose hors du village, en plein air, le cadavre sur un 
échafaudage et dit aux créanciers : "Le mort est là; allez le voir pour vous 
faire payer !'l. Celui qui enterre le cadavre ou simplement le descend de 
I'échafaudage est lié par les engagements du défunt. Plus d'un Européen 
qui voulait s'approprier un squelette nègre en suivant la voie la plus 
facile a dû le payer très cher plus tard. 

(82) Robert Léaitdro Goiiiez et A1ba.t Aqétégait Wilson, eiiiiiteités coinme 
otages eit Alleiitagrie eit février 1884 et raiiieiiés par NaclttigaI eii juillet. 
(83) Georg-Leo, comte de Caprivi (1831-1899), collaborateur de Bismarck 
(et par Ia suite soit successeur h lu cliaiicellerie iiitpéiiale de 1890 h 1894), 
avait r e p  les otages h Berlin. 
(84) II y a 8 krn, le lorig du cordon littoral. 



Avant d'arriver à Agout, il faut payer à une douane fictive -c'est- 
à-dire qui n'existe pas mattriellement- une bouteille de gin. D'habitude, 
on la jette 3 l'eau pour taquiner un peu l'agent de douane, qui doit 
plonger pour la chercher. Après une longue guerre contre Pedro Quadjo 
(en 1861), qui y perdit la plus grande partie de ses biens, le petit 
royaume d'Agout (Agltwcy selon l'orthographe anglaise) a sauvegarde 
son indtpendance ; mais l'administration du roi Atande(8.5), frappk 
d'apoplexie, et de son prétendu ministre de la guerre Todegeteapu(86), 
est si faible que les Noirs eux-mêmes réclament un gouvernement plus 
fort. Aucun de ces roitelets de ia côte n'est capable d'indiquer les limites 
nord de son territoire ; mais les missionnaires français m'assurèrent 
qu'Agout?, dans ses limites nord, ne dépasse pas Aklakou(87), une 
localité située entre Agout et Grand-Popo, que l'on peut gagner après 
cinq ou six heures en hamac. 

Avec ses 9000 habitants, tmigrés en grande partie de Petit-Popo 
et dans une faible proportion du Dahomey et de l'inttrieur du pays, 
Agout -que les Noirs appellent Adjigo- est la ville la plus peuplte sur la 
Côte des Esclaves, après Ouidah. 11 n'y a ni factoreries européennes, ni 
commerce europten il Agout, mais la ville draine tous ceux qui 
redoutent l'tclat excessif de la civilisation, notamment les Portugais et les 
musulmans. Agoué joue le même rôle pour les anciens négriers retirts 
des affaires (surtout les immigrés du Brésil) que Wiesbaden(88) pour 
nos officiers retraitb. 

Parmi les nations europkennes, aucune n'a compris aussi bien que 
les Portugais la seule façon convenable de traiter les Noirs (baste sur 
une sévtritt sans mtnagenients, mais juste et, pour ainsi dire, 
patriarcale, sans trop de familiaritt). Cependant -paradoxe bizarre- 
aucune d'entre elles n'est tombée aussi bas, tandis qu'elle accumulait les 
succès, et du fait même de ces SUCCI~S. La civilisation portugaisè a 
profondtment marqué tous les maeurs et toutes les coutumes des 
habitants de la cete, jusqu'ii l'intérieur du pays. Dans cette mesure, le 
Portugal a realist quelque chose de plus duraWe que toutes les nations 
européennes, bien que la puissance française et anglaise soit, B l'heure 

(85) Les Frayais I'appeleroiit A tanlk. 
(86) Sans doute Todedjeapii. 
(87) A 12 k m  aii nord-est d'Agoiié. 

adrniitistrative du Land de Hesse, en R.F.A. 
. (88) Cékbre station tlieintale près de Fraiicfofi, airjolird 'hui capitale 
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actuelle, infiniment plus grande. Mais les Portugais eux-mêmes sont 
devenus des Noirs et, dans le cas où ils ont encore tant bien que mal 
conservé la couleur blanche de leur peau, ils sont à peu prbs réduits A 
l’impuissance totale. Ils s’adonnent au fétichisme, à la polygamie et au 
mariage consanguin. Les Anglais, les Français et les Allemands, eux- 
aussi, ne se montrent pas plus réservés vis-à-vis des filles du pays, mais 
ils préservent toujours la supériorité qui caractérise le Blanc. Aprbs tant 
d’années passées à I’étranger, ils rentrent au pays et sont remplacés par 
des nouveaux venus qui n’ont pas encore pris les habitudes noires. Il n’y 
a rien de plus intéressant pour l’historien de la civilisation que l’étude de 
ce groupe d’hommes qui se disent Portugais, fortement représenté A 
Agoué et à Ouidah. Ils ont gardé, outre la langue, les belles manibres, 
simples et agréables, et se réclament de la civilisation europCenne ; mais 
la couleur de leur peau varie du blanc jaundtre de l’Européen du Sud au 
noir brunâtre le plus foncé que l’on trouve en général chez les N@es. 
L’habillement du monde féminin est très varié ; la gamme s’&end des 
pibces de la toilette parisienne (comme, par exemple, le chapeau A 
plumes) jusqu’à la simple “cravate“ de la jeune fille africaine. Et 
pourtant, tout récemment, une invitation à un bal (comme les pianos ne 
supportent pas le climat d’ici, on jouait de l’harmonium), invitation 
rtdigée sous forme de circulaire, portait la signature suivante : ”la fine 
fleur d’Agoué”. 

Les musulmans constituent une autre couche de la population. Ils 
sont venus en partie de Lagos(89), en  partie de l’intérieur du pays(90). 
Ils sont nombreux et constituent une menace grave pour la propagation 
de la civilisation de l’Europe chretienne. On les reconnaît aussitôt i’ì leurs 
vêtements flottants bleu-clair ou roses, en tout cas multicolores, 
semblables à des robes de chambre. Si les résultats obtenus chez les 
Noirs par les missionnaires protestants et catholiques sont maigres -car 
les Noirs vivent au jour le jour, comme des enfants, et s’adonnent au 
fétichisme- l’apparition de l’islam représente pour toute propagande 
chrétienne un obstacle bcaucoup plus grand, pour ne pas dire 
insurmontable. A ma connaissance, le christianisme n’a encore jam&% pu 
dépasser l’islam dans le monde noir. Malheureusement, la politique 
coloniale anglaise en Afrique de l’Ouest favorise, là oh elle peut et 
comme elle peut, l’Clément islamique, hostile à la civilisation ; ce n’est 

(89) Ce sorif donc des Yomba (difs ”Nago”), cerlaiits ayaitf transité par le 
Brésil. 
(90) Peut-être des Haoussa. 
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nullement son mtrite si la religion de Mahomet a perdu récemment de 
son prestige chez les populations noires, B cause des méfaits des Haoussa 
musulnians(91). Dans cette optique, on pourrait taxer les missionnaires 
français de partialité, mais même d'autres personnes impartiales 
désignent par le terme générique de "canaille" l'Clément islamique 
d'Agou6. Toutefois, on ne peut pas nier que le grand essor pris par 
l'agriculture, qui se développe de l'autre côté de la lagune, p r b  d'Agout5 
précisément(92), et qui compense quelque pcu l'absence du commerce, 
est B mettre B l'actif des musulmans immigrés. 

Si la mission catholique d'Agoué (des Missions AfiìcaiJies & 
Lyon)(93) jouit d'un plus grand prcslige parmi les Noirs et les 
Européens que l'Eglise méthodiste anglaise, cela s'explique surtout par 
le fait qu'elle n'envoie en mission que des prêtres aimables, cultivés, tres 
doues et surtout tolkrants, faisant preuve d'une appréciation correcte de 
la situation, sans tenir compte de la nationalité des gens. On peut se 
rendre dans les missjons d'Agou6, de Ouidah, de Porto-Seguro, de 
Lagos, etc. Qu'on soit Allemand ou Français, protestant ou catholique, 
on y trouvera toujours le même accucil cordial; toujours on prendra soin 
de vous avec une impartialit6 totale. Partout où j'ai vu des missionnaires 
dans le monde, ceux-ci mèncnt une ltilte secrcte contre les commerçants, 
mais les missionnaires d'Agoué, qui leur ont apporté souvent leur 
assistance médicale, reçoivent aussi les con1 ibutions des commerçants 
protestants. Par contre, les missionnaires rr éthodistes se font détester 
parce qu'ils créent toujours leurs stations là oh leurs .confrbres 
protestants allemands ou catholiques français ont dé$ dtblaye le 
terrain(94). Par ailleurs, ils n'installent, dans leurs missions, que des 
Noirs qui ne se distinguent ni par leur dignité, ni par leur culture, et qui 
font pour l'Angleterre une  propagande ind6ccnte. 

Les missionnaircs français se distinguent des autres Européens 
par leur longue soutane blanche, en laine, qu'ils portent avec le casque 
colonial blanc. A la place de leur ancien logemcnt, tri% modeste, ils ont 
construit récemment une belle maison à dcux étages, mieux atrée par la 
brise marine, puis, à côté, une belle église construite en briques. Dans les 

(91) De l'annke anglaise. Cf. chapitre I. 
(92) A Agoirégan, Atoita, etc ... ' Sy cic'raloppe surtout Ia ciiltitre du palinier 
à lirtile. 
(93) EJl fraJlÇaiS dam IC tirule. 
(194) Faux d Andio, oil ils &aient depuis 1S44. 
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ecoles de la mission, où l'enseignement est dispense en portugais, les 
Soeurs forment près de 60 filles et les Pères près de 80 garçons. 

I1 faut reconnaître la valeur des réalisations de la grande Socidtd 
, des Missions de Bdle(95) et de la petite Sociétd des Missions de 

I'AlIemagne du Nord(96). Je voudrais seulement evoquer un fait : compte 
tenu de mes expériences dans les diverses parties du monde, il me 
semble que l'erreur fondamentale des missions protestantes allemandes, 
c'est d'être pendues de façon désespérée aux basques de l'Angleterre, 
bien qu'elles travaillent avec des fonds allemands. Ceci n'est pas valable 
pour la colonie de la Gold Coast, même si le cours de l'histoire mondiale 
a decidé que les missionnaires allemands travaillent pour l'Angleterre 
dans cette colonie(97). Par contre, dans la partie orientale de l'Afrique- 
du Sud et ailleurs, on est allé pIusieurs fois jusqu'A traiter les ' 
missionnaires allemands de renégats et de traîtres aux grandes causes de' 
notre peuple. Si, comme tout porte à le croire, la mission protestante 
s'apprête 8 demarrer ses activités dans le territoire du Togo place souile . 
protectorat de l'Allemagne (activités en vue desquelles la Mission de 
Brême a deja accompli un travail préliminaire courageux dans le pays 
voisin), alors on peut déployer le drapeau national allemand, à cause de 
notre propre succès et à cause des subventions, qui seront en tout cas 
substantielles ; ce faisant, on évitera de tomber dans la même intolerance 
que les methodistes, mais on aura toujours présent A l'esprit que chaque 
fois que les Allemands déboursent leur argent pour une mission 
allemande, c'est dans le but d'enseigner un christianisme 8 coloration 
allemande, et qu'on ne doit pas, pour quelque motif politique que ce soit, 
faire les yeux doux aux Anglais au mtpris des interêts allemands(98). 

(95) Calviitistes suisses et alleinan& du Sud, implantés surtout dans la 
ré@on d'Accra et son hinterland. 
(96) Ou Mission de Brême, iinplantée d lkst de la Volta. 
(97) Ultérieureinent, la Mission de B121ite se rejîisera énergiqieirzeiit h 
travailler polir les iritérêts coloniaiuc de I'Alleniag" d'oit Ia frireur des 
pangennanistes évoqiiée phis loin. Les Missions ne défendent pas 
l'Angle teve, niais lerir foi, et, coitirite la larigie anglaise est la plus 
répandue, elles lyiitiliseiit (ci côté de I'éwé) porir leur prédication et leur 
enseignent en t. 
(98) Attitude tr2s &pique de ces ntìlieiw colonialistes allenian&, qu'a bien 
ddcrit A.P. Oloukpona-Yìitnort (op. cit.). 
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Les responsables des Socitt6s de mission doivent prendre 
egalement 1 coeur un autre enseignement. Je me suis donne beaucoup 
de peine pour trouver d'oh vient I'hostilit6 qui oppose les missionnaires 
aux commerçants, telle qu'on en trouve en Afrique du Sud, dans les îles 
du Pacifique, en Inde, partout ailleurs oh il y a des missionnaires ... La 
raison, me semble-t-il, est la suivante : le commerçant dit aux indigknes : 
"Je suis le'maître et vous êtes les serviteurs ; si vous voulez aussi devenir 
des maîtres un jour, vous devez travailler durement, comme des bêtes". 
Mais l'un des moyens les plus efficaces utilises par les missionnaires pour 
attirer les Blkves consiste 1 leur dire que "tous les hommes sont 6gaux 
devant Dieu". L'indighne transpose ce dogme chrétien et humain du 
domaine moral 1 la realite, et croit alors qu'il est egal 1 I'Europeen. Il 
faut deja posséder une bonne dose de culture(99) pour comprendre qu'il 
puisse exister des differences de classe en depit de cette kgalite devant 
Dieu. Les commerçants de Java ou des Indes neerlandaises(100) 
expliquent qu'en general le Noir qui s'est converti au christianisme ou 
qui a fait le voyage B la Mecque (s'il etait dejà musulman) est dorenavant 
impropre 1 toute activitb, 1 moins qu'il ne soit devenu prkcisement un 
filou. 

Parmi les Nhgres en particulier, qui n'arrivent pas A trouver un 
moyen terme entre les deux extrêmes que sont l'obbissance aveugle et la 
fatuite la plus presomptueuse, ce scrait faire un début suicidaire que de 
developper chez eux, grâce B la religion, cette fatuite nourrie plus que 
superficiellement par la juridiction negrophile en vigueur dans les 
colonies anglaises(l0l). L'humilite et la modestie sont les qualites dont 
le Noir a le plus besoin lorsqu'il a glane quelques miettes de la 
civilisation europeenne. 

J'ai decouvert dans différents livres les opinions les plus diverses 1 
propos des conceptions religieuses du Noir, dont le christianisme doit 
prendre la place grâce 1. l'oeuvre missionnaire. Les comparaisons des 
missionnaires de Keta et d'AgouC à ce sujet ont CtC pour moi d'un grand 
intérêt, d'autant plus que ces missionnaires ont realise leurs etudes sur 
deux branches differentes d'un seu! et même peuple. Les deux parties 

(99) Ou de cyriisrne. 
(100) Actuelle Irtdoriésie, où les aiitoclitortes rie sont pas noirs (rnais le 
raisonneinerit raciste reste IC rnêrne). 
(101) Laqe exagkratiori, qui attaque le self-government pratiqut! en Gold 
Coast, od I'adniiriistratiori artglaise est légère et peii iriten~eiitioririiste. 
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s’accordent ii reconnaître que le Noir, au lieu d’adorer la matibre au 
travers de ses fetiches, comme cela a Cl6 affirme auparavant, possbde un 
grand Olympe(102) de dieux et de deesses subalternes, de genies et de 
demi-dieux. I1 suffit donc de remplacer les idoles grossibres des fetiches 
par les chefs-d’oeuvre de l’art grec pour avoir un pendant de la 
mythologie grtco-romaine devant soi. 

L‘accord entre les sources protestantes et catholiques s’etablit sur 
un autre point : le Noir place au-dessus de tous les dieux‘un Etre 
suprême, qui est si bon que l’on n’a pas besoin de s’en occuper. Mais les 
missionnaires de Keta appellent cet être suprême Mawu(l03), ceux 
d’Agout Olorun(104). Quant aux autres divinités, les donnees sont si 
dB6rentes que je n’ai pas pu m’y retrouver dans les deux systbmes divins. 
I1 semble que le Noir voit dans toutes les apparitions de la nature des 
manifestations divines. De même, il intègre si facilement de nouvelles 
fantasvagories dans son systbme de dieux qu’il en oublie d’autres plus 
anciennes. 

BAaints voyageurs ont qualifie de “spirituei“ ce systbme religieux, 
bien que, ii mon avis, on puisse attribuer ii bon droit le même qualificatif 
au systbme grec. Mais ce qui est sûr, c’est que, ii tous ces dieux auxquels 
le Noir adresse ses pribres et Fait des sacrifices, il manque Pun des 
attributs essentiels de la divinite, c’est-&dire la bonte et la pitie. Il est 
arrive une fois que mes porteurs de hamac, malgrt les nombreux 
cadeaux que je leur offrais, s’&aient comportes de Façon trbs negligente 
et impolie. On me demanda alors pourquoi ils n’ont pas reçu de 
bastonnade et aussitôt après on ajouta cette remarque, qui est tri% 
significative en ce qui concerne le caiactère du Noir : Dieu, dit-on, est 
trbs bon, selon l’opinion des Noirs ; il est même si bon qu’on n’a pas du 
tout besoin de s’occuper de lui. Mais il Faut Faire des sacrifices au diable, ’ 

ou -mieux- aux divers diables, pour qu’ils ne se montrent pas 
d6sagreables. I1 est evident que le Blanc ferait mieux de jouer en face du 
Noir le rôle du diable plutôt que celui du bon Dieu ... 

Après cette digression, je prierais le lecteur bienveillant de me 
suivre lors de mon voyage B Agbanakin et ii Grand-Popo. Des canaux de 

(102) Montagne céleste oil vivaient les d i e u  de la Gr2ce antique. 
(103) Mawu, l’%tsirrpassable’: créateur du ciel et de la teme (expresesion 
conservée par le clitistiaiiìsitie de langue éwé). 
(104) Eupression yoruba, appottée par les Nago. 
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derivation se detachent du lac en plusieurs endroits en direction de la 
terre ferme ; personne n’a pu me dire s’il s’agissait de cours d‘eau ou de 
bras de la lagune(l0.5). 

Agbanakin, avec ses 1500 habitants, est la capitale de ce petit 
royaume de Grand-Popo ; il est situ6 sur la rive ouest de la plus 
importante de ces dérivations, que l’on appelle 16’ fleuve Agomb(lOd), 
que les pirogues et les barques peuvent emprunter jusqu’g I’intkrieur du 
pays. Mais avant que nous ne parvenions h cette bifurcation, il nous 
fallait encore une fois sacrifier une bouteille de gin au passage d’un; 
barri8re douanière qui n’existe que dans l’imaginaire. 

Et pourtant, cela ne serait pas si grave si l’on n’avait pas instdB 
tout recemment, en amont du fleuve Agomé, une barribre douanibre qui 
nuit enormement au commerce. Cela etait contraire aux traites signes 
p a  le roi NyamlB avec les commerçants. Chaque pirogue devait payer B 
son passage un dollar et demi (6 marks) : les produits de la terre ne 
pouvaient donc plus Ctre achemines vers l’aval du fleuve Agome ; une 
douzaine de pirogues attendaient nuit et jour 21 la douane dans l’espoir 
d’un changement. Le commerce de Grand-Popo avait souffert 
consid6rablement de cette situation. A la drité, Nyaml6 et l’ensemble 
des chefs avaient dO promettre A l’tpoque(l07) au commandant de la 
Sophie de respecter Zt l’avenir les traitb, lorsque ce dernier Ctait 
descendu i3 terre avec 40 hommes et avait fait arracher par les indig&nes 
eux-mbmes les barribres douanières prCs de ‘Grand-Popo et de 
Heve(lO8). Mais, etant donne qu’aucun bateau de guerre allemand 
n’avait plus éte vu ici depuis longtemps, les indigènes sont redevenus plus 
hardis. Dans I’atmosphCre surchauffke des palabres du soir, on avait 
profere des menaces ?i haute voix, selon lesquelles l’on possbde 
suffisamment de poudre efde fusils i3 silex pour resister si un bateau de 
guerre allemand se presentait 2 nouveau. 

(105) Les deux :petites lagunes au-delà de Zébé, difluents du Mono dans 
sa basse vallée. , 
(106) Le Mono, navigable jiuqu’à Tokpli, à 50 km en’ amont I) vol 
d’oiseau. 
(107) En février 1884, apr2s avoir réglé tout aussi éizergiquement le 
probldme Lawson à Aiikho. - 
(108) A 2 km h l‘est de Grand-Popo (orthographié Hevey). 
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Lorsque j’avais quitté la barque en compagnie de l’agent principal 
d’une firme allemande et que je m’étais rendu dans l’une de ses filiales, 
gérte par des mulâtres, pour faire A l’aide du compas et du crayon le 
croquis d’Agbanakin, on attira mon attention sur l’intérêt evident que 
portaient A mon activitt les indigènes accourus de tous côtes pour me 
regarder. Aprb  avoir reçu de nouvelles informations sur les recentes 
tracasseries douanihes, l’agent principal dont nous avions par16 fit 
convoquer le roi Nyamlé A un entretien auquel je voulus prendre part. 
Nyamlt, un homme dans la force de l’âge, arriva alors, accompagnt 
d’une foule nombreuse. I1 portait un bonnet de nuit à rayures bleues et 
blanches, une toge blanche et, au poignet, quelques anneaux en fer qui 
claquaient A chaque mouvement. ’ L‘agent principal donna l’ordre de 
fermer la porte derrière le roi et un des tonseillers qui l’accompagnaient, 
pour empêcher la foule de nous importuner. 

Bien qu’on eût immédiatement apporté quelques bouteilles de 
bière, le roi ne se sentait pas pleinement rassuré. Alors que je ne parlais 
pas et répondais juste par quelques hochements de &e, le roi fit 
expliquer par le gérant noir de la factorerie, qui faisait fonction 
d’interpr&te, qu’il était conscient que la nouvelle barrière douanière 
n’avait pas sa raison d’être, mais que d’autres gens l’avait impode. 
Comme ceux-ci voulaient justement saper son autorite, il n’&ait pas en 
mesure de respecter ses engagements pris à l’égard des commerçants et 
du commandant de la Sophie. Pendant l’entretien, un grand tumulte 
s’éleva dehors et les indighes de la factorerie rapportèrent que la foule 
voulait enfoncer les portes, parce qu’elle &ait convaincue que je voulais 
faire arrêter le roi. Les portes furent, légèrement entrebâilltes pour 
montrer à la foule que4 moment agréable nous passions, B boire 
tranquillement de la bière. 

Après avoir été bien’sermonné par l’agent principal, le roi nous 
quitta en promettant d’organiser de grands palabres ,le lendemain m,atin 
et de sensibiliser son peuple à cette affaire. Pour ne pas être oblige de 
revenir encore une fois lbdessus, je vais presenter dès à present la suite 
de cette histoire. 

La barrière douanière litigieuse disparut trois jours plus tard. En 
revenant du voyage que j’ai par la suite effectué à travers le royaume du 
Dahomey et repassant par Grand-Popo, j’ai été félicitt par les 
commerçants de la place car, comme on le sait, la présence d’un seul 
Blanc dont les gens savaient qu’il n’&ait pas commerçant avait suffi pour 
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regler d'une façon satisfaisante une affaire qui engendrait des 
mecontentements et des litiges depuis longtemps. Si la barrière installee 
sur le fleuve Agome n'avait pas été aussitôt enlevée, d'autres localites 
dans le royaume de Grand-Popo -notamment le grand village 
d'Avlo(l09)- auraient imité l'exemple des gens d'Agbanakin. 

Certes, la situation politique de Grand-Popo est moins 
embrouillée que celle de Petit-Popo, mais elle aussi n'est pas très claire. 
NyamlB a eté reconnu par tous comme roi, mais il n'a toujours pas fait 
organiser les cérémonies d'usage, parce qu'il est pauvre, ce qui porte un 
peu prejudice à son presLige(ll0). Un chef d'Agbanakin du nom de John 
Doe, un homme sournois et riche en esclaves, cherche 2 en tirer profit en 
expliquant au peuple que le futur roi ne prendrait plus à son compte les 
engagements souscrits par son prtdecesseur. Cette instabilite a des 
conséquences ficheuses pour le commerce : même l'agent principal 
d'une firme française de Grand-Popo ne désapprouverait pas la visite 
d'un bateau de guerre allemand dans la région. Pour pouvoir continuer 1 
se développer, le commerce a besoin avant tout d'un pouvoir solide, qui 
ne soit plus Cbranl6 à chaque instant. Pour y parvenir, pour maintenir 1 
la barre un seul et même souverain, il suffit, dans ces minuscules Etats, 
de lui accorder un petit appui, ne serait-ce que moral. On pourrait y 
parvenir facilement en signant des traites et en envoyant A l'occasion un 
bateau de guerre, si toutefois on ne tergiverse pas trop. 

Le royaume de Nyamlé s'étend à l'est jusqu'à la frontibre du 
Dahomey. A l'instar des anciens rois de Glidji, qui ont installe des chefs 
et des cabecères particuliers à Petit-Popo, les chefs Quaku et Yaya 
r8gnent en maîtres respectivement B Avlo et A Grand-Popo ; Yaya porte , 
le titre (portugais) de cliaclia, c'est-à-dire "protecteur des Blancs"(ll1). 
Les firmes allemandes versent leurs redevances douanibres 
reglementaires à Nyamlb, la firme Régis-aîné à Quaku et la firme Fabte- 
et-Cie A John Doe. 

(109) A 8 hii b l'est de Graiid-Popo, à côté de l'eshiaire du Mono. 
(110) Il semble qu'il 11 'y avait eii fait plus de roi autlientique à Agbanakin 
depuis la iiiort du treizième souverain (mi-XIXèiiie siècle ?), niais des 
"régents': selon N.L. Gayibor et le R.P. Pazzi. 
(111) Traductiori très libre. Le protecteur en question serait plutôt le 
yovogan (il s'agit de titres en usage à Ouidali). 
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La suite du voyage d’Agbanakin à Grand-Popo me donna 
l’occasion d’admirer l’un des plus beaux paysages que j’aie jamais vus sur 
ce littoral. Nullc part ailleurs, la lagune n’est aussi ramifiée, aussi divisee 
en îlots qu’ici. I1 faut y ajouter les nombreux palmiers, les cocotiers 
ClmcBs, ainsi que les palmiers à huile(ll2), plus élégants et plus 
luxuriants, si épais que l’on se croirait devant de véritables forêts ; les 
canaux étroits et trbs profonds qui sillonnent les îles recouvertes de 
palmiers sont de véritables pièces dc musée en ce qui concerne la beaut6 
du pays, et, si l’on pouvait en couper une tranche et la transposer dans un 
jardin botanique d’Allemagne, ils permettraient à l’entrepreneur 
audacieux de se constituer une fortune princibre. 

Bien qu’à ce moment-là, je n’aie constaté aucun courant dans le 
fleuve Agomé à Agbanakin, la masse d’eau drainée en aval d’une part et, 
d’autre part, l’écoulement qui se produit dans la lagune derribre Grand- 
Popo provoquent un courant perccptiblc dans la lagune même, entre 
Agbanakin et Grand-Popo. Pour cela, le fleuve Agomé me paraît d’un 
tres grand intérêt, car en suivant son cours, puis la voie terrestre qui 
mène vers le nord, on parviendrait à Atakpamé. Cette ville, selon les 
informations concordantes des autochtones du pays, est situte juste au 
nord du territoire du Togo, à une portée de fusil de la frontibre ouest du 
royaume de Dahomey(ll3). Comnie à Salaga, on trouve à Atakpam6 un 
nombre considGable de chevaux, et la ville reçoit des visites Cpisodiques 
de caravanes de chameaux. Hornberger, un missionnaire de Brême, 
décéd6 entre-temps, a visité cette ville lors de son voyage effectue A 
partir des stations les plus septentrionales de la SociCté des Missions de 
l’Allemagne du Nord, voyage qui l’a conduit dans la région nord-est du 
pays(ll4). Hornberger est revenu par le meme chemin. Jusqu’à présent, 
aucun Blanc n’a encore exploré toute cette région située entre son 
itinéraire et la côte, à l’exception de ma propre petite expédition. Cette . 
région reste donc tout à fait inconnue. 

(112) Sans doute plutôt des paliniers-raplr ia. 
(113) Double ineuactihide : Atakpanré est à qiielqiies 170 kin de la côte et 
d 60 lcln de la frontière du Bénin actuel, que le royariitte di1 Dalioniey ne 
dépassait pas (mais les aimées dMboiiiey ont attaqué plusieurs fois 
Atakpanié). 
(114) Dans les aiurées 1560-65. ’Xe nord-est du pays” est par rapport au 
pays 6wé occiderita/, déjà coititii des rnissioitnaires de Brênie. 
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J’aurais été très heureux si j’avais eu l’honneur de constater la 
frontiEre nord du protectorat allemand, et ce but aurait sans doute 6t6 
atteint si j’avais pu progrcsser jusqu’h Atakpamé. Mon plan etait alors de 
me diriger tout droit à partir d’Atakpamé vers ce village d’AgomC (il ne 
pas confondre avec le fleuve Agom6) où ma progression vers le Nord 
avait Ct6, il y a peu, entravée. C‘est avec beaucoup de peine que j’ai 
recueilli les quclqucs informations accessibles sur Ia côte au sujet d’un 
voyage à AtakpamC. I1 ne m’a pas été possible d’effectuer ce voyage pour 
des raisons qui n’int6ressent pas le lecteur, mais aussi il cause des 
suspicions des commerçants qui résident derriCre Agbanakin. Mais je 
voudrais indiquer à mon successeur=éventuel que, en une semaine, on 
peut parvenir jusqu’à Togo-tonou(ll5) en pirogue après avoir dépass6 
les localités de Adamé, Kpondavé, Batonou, Agomé-Seva, 
AgbCtiko(l16), Djonougoui(ll7), Agomé-Glozou, AthiémC(llS), 
Ahoho, Dcdekpoé, Tokpli(llO), Essc(ldO), Yodji, Medenta et Alovi- 
Kote(121). A parfir de Togo-Tonou, on cffectue le reste du voyage en 
une semaine aprPs avoir d6passé les localités suivantes(l22), situees des 
deux côtes du chemin : Alisaji, Pakko, Ahoma, AdonquCji(l23), 
Holodou, Adidho, Wuédémé, Toukadahoui, Atjanou, Lohoum6, 
SahouC, SahC, EdrC, Omako, Kotafong, Adjo, Dobo, Sahomi, HuCiogbC, 
GCzen, KouvC et Lagada(l24)). 

(115) Ou Togodo-Tonu, l’entrée de la région de Togodo, là où le jleuve 
Mono cesse d’être navigable. Les premiers sillages cités sont faciles b 
identifier et s’éclieloiinertt siir le bas-Moii o. 
(116) Ortliograpliié Akbetiko. 
(117) Siir la rive bétiiiioise du hloiio (oilliograpliié Djonujui). 
(118) idem, rive est, coiiiiiie les d m x  iioim suivaiits. 
(119) Ortliograpliié Topli ; lorigtenips centre conimercial importan4 avant 
d’être détrôné par Tabligbo. 
(120) Probablenient Esse-Ana, à 2 kin à I‘ouest du Mono. 
(121) Trois iioiiis arijourd’liui impossibles ù identifier. 
(122) L’irtfonnation est désorniais bcaricoirp moins précise ; elle biumd.re 
en désordre des villages situés sur pliisierirs itinéraires dflérents, la plupart 
dans l’achielk? Répiibliqrie populaire du Béiiin. 
(123) Rapides d’Aonia et d’Adoukpoé-ji siir le Mono dans sa traversée de 
la forêt classée de Togodo. 
(124) Malgré le désordre, oit retrorive les étopes d’lut clieniiri passant b 10 
ou 20 knt à l’est du Mono, c’est-à-dire Ù pcii pr& la route achielk? Grand- 
Popo - Conié - Lokossa- Aplahoiié - Tohoiin. Oiirizako (ici Omako), Drk 
(ici EdrC), Saholié sont etitre Conié et lawille de Lokossa (celle-ci au 

. - 
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Lorsque, nous rapprochant de Grand-Popo, nous passâmes prbs 
de MusukC(I25) (du portugais ~itusuqÙe~it), un village peuple de 1500 
habitants et situe sur la rive sud de la lagune, je fus frapp6 par un 
important troupeau de betail qui paissait sur les îles de Ia lagune et sur la 
terre ferme(126). A l’exception de quelques vaches à Porto-Seguro, il n’y 
a pas de troupeau de boeufs dans tout le territoire du Togo. Selon les 
informations fournies par les missionnaires français, cela s’explique par 
un fetiche local, qui interdit l’élevage des vaches et des boeufs. Mais dans 
cette region, on doit avoir sbrieusement wngé à l’accroissement des 
troupeaux et déjà obtenu de beaux succès. 

Les deux factoreries françaises de Grand-Popo (les deux 
factoreries allemandes doivent être reconstruites et agrandies) marchent 
assez bien, mais le village, qui compte 1500 habitants, est aussi sale que 
tous les autres sur la côte. Ici, la lagune et la mer sont presque contiguës. 
La population de Grand-Popo, à l’instar de celle du village de 
Belfa(127), situe directement à l’est de celui-ci, a la r6putation d’btre 
plus sauvage que celle de Petit-Popo. Elle est composte de r6fugib 
venus d’autres localités, dont ils sont le rebut. 

Bien que tous les’Noirs de cette côte vouent un certain culte aux 
serpents, Grand-Popo est cependant l’endroit situ6 le plus à l’ouest ob 
s’btende le culte du serpent du Dahomey. A Grand-Popo, il frappe 
davantage le visiteur qu’à Ouidah parce que le grand boa 

centre du pays des Kotafon - ici Kotafong). Orrédéiné (Wuedkm6) et 
Adidévo, à l‘ouest, ou Dogbo (Dobo), à l‘est, pemtettent d’atteindre @ar 
I’achrelle Aplalioué) le pays des Adja (Adjo) avec son chef-lieu Toltoun et 
le grand marclié ,, de Sagada (Lagada), airjourd’liui dispam, qui 
communiquait directenient avec Atakpaiiié, à 60 km au nord-ouest, par la 
rive droite du Mono. Sahé = Savi, d 10 knt au nord de Ouidah. Hueiogb6 
= Houéyogbé, sur la rive ouest du lac Altéiné, G6zen = Guézin à sa 

pointe sud. Kouv6 = tr& gros village en pays ouatclti, au nord-ouest de 
Tabligbo (toponymie établie par le R.P. Roberto Pazzi). 
(125) Hounsoukopé, sur la rive gauclzc de l‘entrée du Mono dans la lagune. 
(126) Il y a toujours, le long du littoral béninois, d’impoJtants troupeaux de 
bovins, que l’on ne voit pas du cdth togolais. 
(127) Aujourd’ltrri Gbefia. 
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constricteur(l28), qui appartient à la classe des serpents sacres et non 
venimeux, est beaucoup plus frequent ici. 

A Agoue, un Blanc pourrait tuer un tel animal sans courir un 
grand risque ; à Grand-Popo, par contre, il serait implique dans de 
fâcheuses palabres et ne pourrait se racheter qu'en payant une forte 
amende. Les employés krou annoncent assez souvent, non sans emotion, 
qu'un boa constrictor se trouve dans la cour, dans le magasin ou ailleurs. 
Mais le Blanc, au lieu d'avoir l'autorisation de le tuer, doit faire appel au 
prêtre féticheur qui, d'un geste hardi, saisit le serpent par la nuque, le 
met dans un sac et le fait acheminer dans l'île-aux-serpents. D'après les 
explications que j'ai pu recevoir, cette île semble représenter le "temple 
aux serpents", comme B Ouidah. Malgré le caracthe sacré des serpents 
non venimeux, les Europdens résidant à Grand-Popo (et en aucun cas 
ceux de Ouidah) ont pourtant tué à plusieurs reprises de jolis spBcimens 
de boa, et les ont fait jeter à la lagune par les Krou, pour qui les serpents 
n'ont rien de sacré. Un tel culte des serpents peut paraître bizarre, mais 
1 existe en Afrique occidentale des choses encore plus bizarres. Songez 
par exemple à une vestale(l29) arborant un haut-de-forme, une "cravate" 
autour des hanches et des bottes provenant d'un navire échoué ... 

. 

(128) L'animal sacrt! des Xwla d'Agbakiakbi est eii fait une autre espbce de . 
python (le python de Seba, beaircoup plus long que !e python royal vénérk 
ailleurs sur la côte). Le boa n'existe qu'en Antérique latine. 
(129) Prêtresse romaine. 
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CHAPITRE VI 

COMMERCE ET CLIMAT DE LA COTE DES ESCLAVES 

- (Les articles d'exportation.- Huile de palme et palmistes.- 
Piparation de l'huile.- Les produits de l'intérieur du pays.- Bambou.- 
Wis.- Ivoire.- Produits importés.- Rhum.- Gin.- Tabac.- Produits 
nhufactur6s.- Lom6.- Baguida.- Petit-et Grand-Popo.- Argent.- Troc.- 
Cedit.- Douanes.- Histoire du commerce.- Les firmes allemandes; 
Ec1avage.- Perspectives qui s'offrent aux commerçants allemands.- 
Qmmis indigènes.- Le climat.- Variole.- Fièvre.- Les saisons.- La saison 
phieuse.- L'harmattan.- Temp6rature de l'air). 

! 

\ 
1 Les donntes suivantes, établies non sans difficultb, pourront 

aibr à se faire une opinion personnelle du march6 et de l'importance de 
ceferritoire de la Côte des Esclaves OB l'Allemagne a hisse son drapeau. 
Cp données, cependant, concernent l'ensemble de la Côte des Esclaves 
o' les firmes allemandes possbdent des factoreries. Malgre les altas 

ds Esclaves exporte par voie maritime d'tnormes quantites de produits 
lpux. Deux des articles d'exportation, l'huile de palme et les 
plmistes(1) doivent couvrir la quasi totalité des importations. On 
purrait à peine mesurer aujourd'hui ce qu'on pourrait tirer d'un tel pays 
!il y avait ici un peuple actif et travailleur. Mais le Noir ,libre est moins 
ou6 à produire qu'a commercialiser des biens. Le Noir accorde la 
@me préftrence au commerce que le mttis hispano-indien d'Amérique 
átine à I'activitt politique. Seule une pression extbrieure pourra inciter 

c( i atiques, malgr6 la paresse et la malhonnêteté des indigènes, la Côte 

I 

'(1) Graine du fnrit du pabitier h h i l e  (Elaeis guineensis). 
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le Noir A tirer de son sol d'autres produits que les palmiers A huile, qb 
croissent spontanément(2). 

Ces groupes de palmiers, qui ressemblent A des forêts et dont cn 
extrait l'huile qui est vendu A Keta, Lomé,,..Baguida et Petit-Pob, 
commencent A 20 ou 30 km de la côte, vers l'interieur des terres.p 
Grand-Popo et A Ouidah, les forêts de palmiers s'avancent jusque das 
les abords immédiats de la côte, et quiconque fait un voyage s y l a  
lagune sera ravi par l'élégance de ces palmiers, surtout lorsque les 
spécimens élancés et jeunes se regroupent pour former un bosquet. ks 
noix de palme (qui ont une couleur rouge tirant sur le noir lorsqu'e~es 
sont mûres) ressemblent A de gros glands. Apr&s la cuisson ou aPrbs be 
sorte de fermentation(3), elles deviennent si tendres que les indig&es 
peuvent les presser pour en extraire l'huile. Ils effectuent le plus sou$nt 
ce travail dans de vieilles pirogues, en s'aidant de leurs pieds. 
noyaux(4), plus durs et dont la teneur en huile est supérieure, on,la 
forme d'un oeuf de moineau. Ils sont beaucoup plus durs queles 
amandes, mais, dans tous les cas, pas au point qu'on ne puisse pasles 
trancher à l'aide du couteau. Le plus souvent, l'huile de palme, méla &e 

plus, manipulée par plusieurs personnes avant d'atteindre la côte. dest 
ici, dans les factoreries, qu'on obtient l'huile la plus pure, en la f a h  
bouillir pour en extraire la saleté et l'eau. C'est uniquement A Ouidal et 
à Lagos que les commerçants trouvent de l'huile vraiment pure et Ion 

i"" 

d'eau et de terre, est déjà altérée par ceux qui la préparent. Elle es 3 de 

contrefaite ; c'est aussi la raison pour laquelle l'huile de Ouidah e 
Lagos est un peu plus chère que celle des autres villes. 
dans le pays d'autres moyens de transport que l'être humain 

1 
on voit, le plus souvent, arriver dans les factoreries de longues filesde 
femmes. Elles portent sur la tête des vases en argile ou des calebasFs 
creusées dans la courge. Très souvent, la quantité d'huile que chacunep 
ces vendeuses apporte est infime ; souvent, elle ne dépasse pas un den- 
gallon(5). Et pourtant, il n'y a pas si longtemps, ce sont pas moins k 

1 (2) Justification classique de la colonisation : accroître laproduction. Alq 
que les descriptions de Zöller inontrent uite sociktk autoclttone qui vit h sd 

(3) Celle-ci provoque lute acidifcatiort excessive de 1'11 iiile, contrairentent 
la cuissort, qui produit I~lqiile la nieilleiire. 
(4) En fait, les graines enrobées de leur coque de bois dur, au coeur de la \ 
pulpe (qui donne I'ltuile roiige). 4 

(5) 2,25 litres. 

1 

aise. ! I 
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600 O00 gallo~ts(6) en provenance d’Afrique Occidentale qui ont transit6 
en une semaine par Madbre(7) -un évtnement extraordinaire 
assurtment, qui s’explique par une récolte extraordinaire-, ce qui 3 fait 
baisser quelque peu les prix en Europe. 

Dans un nombre réduit de localitts, au rang desquelles il faut citer 
d’abord Ouidah, une habitude est apparue, qui connaît une vogue 
grandissante ; en effet, des commerçants locaux (traders) touchent un 
certain montant en marchandises et, en contrepartie, achètent de l’huile 
et des palmistes pour les factoreries. Ainsi ces derni6res n’achètent-elles 
plus ’en detail, mais n’ont a s’occuper que d’exporter l’huile par fûts 
entiers. 

La couleur, le poids et la consistance de l’huile change beaucoup 
avant et après la cuisson. On trouve de l’huile jaune, rouge, brune et 
même noirâtre. Ií y a des qualitCs d’huile dont 300 gallons correspondent 
à une tonne et d’autres dont il faut 320 galloris(8) pour le même poids 
(1000 kg, ou 2240 livres anglaises). Certaines huiles restent tout à fait 
fluides après la cuisson ; d’autres durcissent dans les tonneaux comme le 
beurre européen, ou même la stéarinc(9). Pour qu’ils puissent mieux 
rtsister à la grande chaleur, on peint en blanc les tonneaux avant leur 
exptdition. Les douves et les anneaux proviennent d’Europe, mais 
l’assemblage est effectué par les tonneliers noirs de la place. En Europe, 
on fabrique du savon, des parfums, de la stéarine, etc., avec l’huile ainsi 
exp6dite. L’huile extraite des palmistes a plus de valeur que celle fpurnie 
par la partie charnue de la noix. Mais il ‘n’existe pas, dans le pays, 
d’installations mécaniques pour pressurer les noix, très dures ; ces 
dernibres sont mises dans des sacs sel et 3 caft, et directement 
exportees vers l’Europe. AY préalable, on débarrasse les noix des 
coquilles et des cailloux ajoutes en fraude par les indigknes ; puis on 
procbde à plusieurs stchages sur dcs aires en pierre. Le prix local des 
noix varie de 180 à 200 marks ; celui de l’huile est futé à 1,5 mark par 
gallon, soit environ 500 marks la tonne. Les récoltes d’huile et de 
palmistes peuvent être bonnes ou mauvaises; au cours d’une même 
année, la quantité d‘huile et de palmistes mise en vente varie tous les 

(6) 2 700 O00 litres. 
(7) Ile portugaise, au large du Maroc, oil les iiavires venant de la côte 
africaine faisaient voloritiers escale. 
(8) Respectiveritent 1350 et 1440 litres. 
(9) Matizre prenii2re des borigic.7 (à base égalenierit d’liirile de palme). 
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mois. L’offre en palmistes se répartit un peu plus équitablement sur tous 
les mois, mais il y a deux saisons pour l’huile : une grande saison en mars 
et avril, une petite en novembre, décembre et janvier. Les commerçants 
savent tr2s bien en tenir compte et gardent toujours leurs nouveautts, 
notamment les produits manufacturés, pour la période oh le pouvoir 
d’achat des indigbnes est le plus ClevC. Le niveau de la lagune a aussi une 
grande influence sur le commerce des produits : lorsque le niveau de la 
lagune monte sensiblement prbs de Keta (ce qui pourtant n’a pas Ctt le 
cas ces dernibres années), le commerce y prospère, car la situation des 
localitds productrices d’huile par rapport à la lagune est telle que, chaque 
fois que le niveau d’eau monte, le commerce s’en trouve facilitC(l0). Par 
contre, dès que le niveau de la lagune monte sensiblement à Petit-Popo 
(ce qui s’était produit plusieurs fois ces derniers temps), les affaires sont 
bloqudes, parce que certaines des routes utilisées par les vendeuses sont 
hondées. Puisque le Noir n’a pas encore appris à connaître la valeur du 
temps, ni à l’apprécier, il lui est bien égal que les produits qu’il achemine 
de l’inttrieur soient transportés dans une localité côtibre proche ou 
lointaine. 

‘ 

Le Noir n’a pas peur de la distance lorsqu’il espbre acquCrir sur 
un marché côtier plus éloigné les marchandises d6sirées à un prix 
légbrement inférieur. Ainsi arrivent souvent à LomC des commerçants 
d’Agotim6 (3 jours de marche)(ll) ‘ou de Salaga (10 jours de marche) ; 
mais on rencontre ces mêmes personnes à Keta ou à Baguida dès que 
telle ou telle firme y a Itgèrement baisse le prix de ses marchandises. 
Bien qu’ils soient paresseux, les Noirs sont obsédés par l’argent et en 
connaissent la valeur comme un ArmEnien(l2) ; mais ils arrivent 
rarement à se constituer une fortune, puisqu’ils ne sont pas capables de 
conserver ce qu’ils ont acquis(I3). Et même les Noirs qui, prenant pour 
modbles les commerçants blancs, sont capables d’en imiter 
remarquablement l’esprit d’entreprise, sont dépourvus d’initiative 
personnelle. Etant donné que les commerçants europiens ne connaissent 
et n’exercent leur influence que sur une bande côtibre large de quelques 

(10) Le transport par pirogue est de loin le plus co~iiiiiode. 
(11) A mi-clie~iiin entre Lomé et Kpalinné (la plus grande partie dans 
l’actuel Ghana). 
(12) Peuple rkpritk jolt bon coinnteqant au Proclic-Oiient. 
(13) Zöller a pourtant apliqiié plus lialit que la capitalisation se fait sous 
fome de feriintes et d’esclaves. Il est incapable de concevoir une logique 
autre que la sienrtrie. 
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centaines de pas ou, tout au plus, de quelques kilomètres, et qu’ils ne 
pénbtrent jamais B l’intérieur du pays, l’exploitation des richesses 
naturelles de l’arrière-pays reste l’apanage exclusif des Noirs. Les 
produits se détériorent en grande partie sans avoir tté utilisés, ou B l’insu 
des indigènes. Les rares Européens qui ont jamais tenté de promouvoir 
de nouveaux produits d’exportation ou d’exploiter les nombreuses 
tichesses que renferme sans doute l’int6rieur du pays ont Cté dCçus, et 
durent se retirer après avoir consenti de rudes sacrifices. , 

Une firme a perdu une petite fortune uniquement dans le 
commerce des noix de bambou. Ces noix, en provenance des autres 
continents, sont utilisées pour la fabrication des boutons, etc. ; mais 
celles d’Afrique, achetées cher et en grandes quantités, n’avaient pas la 
consistance nécessaire et étaient donc sans aucune valeur sur le marché 
européen(l4). Même l’exportation du maïs, qui est cultivé ici en assez 
grandes quantités, s’est avérée non rentable. Ce n’est que rarement 
qu’on met en vente de l’ivoire. Quant à la culture des arachides, un autre 
produit oléagineux exportable (que la SCnégambie exporte en trbs 
grandes quantités), elle révèle la paresse déplaisante des indigènes. En 
effet, les commerçants affirment qu’il ne vaut pas la peine d’exporter des 
arachides en coque (or, en Sénégambie, c’est ainsi qu’on les exporte) ; 
pourtant il est plus difficile de trouver sur le marché des arachides 
décortiquées que non décortiquées. Quant aux soi-disant mtdicaments 
que les indigènes viennent présenter par moment dans les factoreries, 
aucun ne vaut la peine d’être expédié. 

‘ 

Les principaux articles d’importation sept : le rhum (de 
Hambourg), le gin (de Hambourg et de Hollande), le tabac (de Brême), 
la poudre (d’Allemagne et d’Angleterre), les produits manufacturés 
(presque exclusivement d’Angleterre, puisque les Allemands ne 
fournissent pas de produits assez bon marché), les parfums (d’Allemagne 
et d’Angleterre), des produits en fer (de Solingen, de Remscheid(lS), 
etc...), du sel, des bijoux, surtout des perles et des fusils à silex (appelés 
fusils danois). Le tabac est de bonne qualité, mais il est très lourd et ne 
convient pas aux Européens ; il est commercialisé sous forme de feuilles 
pressées dans de grands tonneaux ronds. Le commerce du tabac, en 
particulier, constitue l’une des activitb favorites de la firme Vietor-et- 
fils. D’un autre côté, l’ensemble des affaires de cette firme connaît 

(14) Est-ce Ia faiite des iiidig2iies ’9 
(15) Importarits centres de coutellerie traditioitnelle en Allerizagte. 
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justement des difficultés qui s’expliquent par le fait qu’elle n’importe pas 
de boissons alcoolides, en dehors du vin et de la bière, pour des raisons 
morales et & cause des rapports amicaux qu’elle entretient avec la 
Société des Missions de l’Allemagne du Nord(l6). Cependant le rhum et 
le gin constituent les deux articles d’exportation les plus en vogue, 
auxquels les firmes françaises, la Wölber-et-Brohm, la Gödelt, etc. 
accordent une attention particulibre. 

Le galloii de rhum est vendu aux indigenes & 1’5 mark, la caisse de 
12 bouteilles de gin (environ 2 galloris et demi) à 5’5 marks(l7). De par 
sa nature et sa mentalité, le Noir mesure scrupuleusement la quantite, 
mais accorde moins de soin ri la qualité. En ce qui concerne les tonneaux 
de rhum, la règle veut que l’on touche le liquide avec le pouce bien tendu 
introduit par le trou de la bonde. Mais le commerçant et  le Noir utilisent 
chacun sa méthode pour faire cet essai. I1 en est de mêmehour les petits 
tonneaux de poudre (appeles Kegs) que l’on remue A l’achat pour voir si 
la poudre n’est pas humide ou collante. En matière de bijouterie, la 
camelote exportée jadis vers l’Afrique ne trouve plus de preneur ; deja le 
corail authentique, assez cher, trouve de plus en plus de dkbouchés. 

La demande en parfums de qualit6 douteuse croît également ; les 
beautés noires aiment bicn se frotter les kpaules et la nuque avec ces 
parfums (d’ailleurs associhs 5 de l’huile d’amande locale). Je voudrais 
juste faire ici une remarque ri propos des produits manufacturks pour 
l’Afrique : il faut chercher davantage à bien deviner le goût et la mode 
plutôt qu’à rechercher la solidité de l’étoffe. 

En ce qui concerne les diverses places commerciales situées sur la 
Côte des Esclaves, à Lomé, dans le protectorat allemand, l’exportation 
des produits locaux n’en est encore qu’à ses débuts, alors que la valeur 
des marchandises europeennes negociées contre de l’argent liquide, 
approche un million de marks par an. Pour les échanges commerciaux 
faisant intervenir de l’argent comptant, Lome demeure la place la plus 

(16) Les iiieiiibres de la faniille Mctor qui n’étaiait pas comnierçants ou 
banquiers étabit pasteurs dans 1’Eglise de Brême et en avaient fondé la 
Mission. Les uns et les autres considéraient coiiiiiie iiniiioral de s’enrichir 
par le trafic de l’alcool. Soils la colonisation alIeiitande, ils feront h 
plusieurs reprises pression p o w  qu’on aiigniente les taxes sur les alcools 
afin d’en freiiier les iniportations. 
(17) Donc enr~iron 433 mark le litre de rliiiiii, 0,s le litre de gin. 
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importante dans toute cette partie du littoral. Cette disproportion 
apparente s’explique par le fait que les indigènes prefèrent vendre leurs 
produits B Keta(l8), etc... où ils obtiennent des prix plus éleves. Avec 
l’argent gagne à Keta ou sur d’autres places, ils viennent acheter les 
marchandises européennes à Lomé, parce qu’elles y sont moins ch&res, 
car exemptes de taxes douanières. Alors que les importations de LomC 
s’ékvent B peu pres à un million, comme je l’ai dit, cette pla& 
commerciale n’exporte, dans les bons mois, que 75 tonnes de palmistes 
et 75 tonneaux d’huile (soit 45 tonnes) ; pendant les mauvais mois, 15 
tonnes de palmistes et 60 tonneaux d‘huile(l.9). 

Le commerce des produits locaux est déjà plus important A 
Baguida. On y exporte jusqu’à 150 tonnes de palmistes et 100 tonneaux 
d’huile (60 à 79 tonnes)(20). Mais les indigènes achètent aussi beaucoup 
de marchandises, si bien que le volume global des importations de 
produits industriels européens s’élève à pas moins de 300 O00 niarks. 

La place commerciale la plus importante sur cette côte est Petit- 
Popo. On y expédie par bateau 250 O00 gallons d’huile(21) et 2500 tonnes 
de palmistes pendant les années moyennes. On y traite aussi beaucoup 
avec de l’argent comptant. On en encaisse et on en dépense. Le chiffre 
d’affaires annuel minimum réalise en produits industriels europeens 
varie entre 1 200 O00 et 1 400 O00 marks. Une firme dont on m’a 
présent6 les livres de comptes pour examen a vendu en un mois pour une. 
valeur de 48 000 marks de marchandises européennes. La même f m e  a 
pu encore realiser au cours de son plus mauvais mois un chiffre de 
20 O00 marks. Une particularité du commerce de Petit-Popo, c’est que 
les commerçants, par accord tacite, n’ont le droit de vendre les tissus 
qu’en gros aux femmes commerçantes(22), tandis qu’à Baguida et B 
LomC, les produits manufacturés se vendent aussi au détail. 

(18) Rappelons. que les douanes anglaises pappent les importations et non 
les exportations, qui restait jlorissarites à Keta. 
(19) Soit environ 550 tonnes de palmistes et SOO toiiiieairx d’liuile par un. 
C’est donc déjà l’une des curacté7istiqiies de Loiné que d’être un centre 
d’importation et de redistiibution b l‘iittétieirr du coritiiient, plutôt que 
d ’tqortation. 
(20) 1500 tonnes et 1000 toriiieairxpar au? 
(21) 1 125 O00 litres’ soit probubleiiient 2500 toniieairx. 
(22) Ancêtre des ‘hmia Bem“ d’ai~oiird’liiii. 

._ 
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Grand-Popo exporte, dans les bonnes annees, 160 à 170 O00 
galZons(23) d'huile de palme et environ 3000 tonnes de palmistes. On y 
vend chaque ann6e des produits européens pour une valeur de 800 
900 O00 marks. 

L'opinion, trbs repandue en Europe, selon laquelle on ne pratique 
que le troc sur cette côte est tout à fait fausse. Sur certaines places 
(comme à Lomé par exemple), les ventes s'effectuent contre de l'argent ; 
sur d'autres, comme à Grand-Popo ou à Ouidah, c'est le troc qui 
prédomine, mais l'argent et sa valeur sont des notions très bien connues 
sur cette côte. L'argent perd de sa valeur lorsqu'on pénètre de quelques 
kilomètres à l'intérieur du pays, jusqu'à la limite au-delà de laquelle 
l'argent liquide est réellement si peu répandu que les gens le connaissent 
à peine. Quiconque veut aller au-delà de cette limite doit emporter avec 
lui des marchandises européennes, notamment des produits 
manufacturés, pour pouvoir payer des vivres et les salaires des indigbnes. 
Les cauris, dont la valeur ne cesse de baisser d'année en année, 
constituent le moyen de payement habituel entre les indighes et si, par 
exemple, l'un d'entre eux doit servir de guide à un Blanc lors d'un 
voyage, on peut voir avec quelles prkcautions il se munit toujours d'un 
petit sac rempli de cauris. Mais, en raison des lenteurs inhérentes au 
calcul des cauris, aucune factorerie n'accepterait de se faire payer ainsi. 
Les indigbnes savent compter les cauris avec une habileté extraordinaire 
et, partout sur les marchés, on pcut observer ces femmes qui, en un 
temps record, font glisser entre leurs doigts des montagnes entibres de 
cauris. 

La pièce de monnaie courante utiliske dans une grande partie de 
l'Afrique Occidentale est le demi-dollar ambricain, introduit 
vraisemblablement au temps de la traite des Nègres, à l'époque oh le 
trafic commercial avec les Etats-Unis etait tri% intense(24). Sur la Côte 
des Esclaves, les commerçants tiennent leur comptabilité en monnaie 
anglaise. II est frappant de constatcr que, h Kcta et dans le territoire du 
Togo, le demi-dollar vaut 2 shillings ; chcz les Popo, par contre, sa valeur 
est de 2 sh 1/4, et il est quand meme accep!C comme moyen de 
payement. En dehors des demi-dollars et de l'or anglais, on trouve 

(23) 720 O00 à 765 O00 litres. 
(24) C'est-à-dire avant la giewe de Shcessiort (qui coiitriieiice a t  1861). Le 
Sud des Etats-Unis élait le piilcipal inarclié polir les esclaves, qui s'y 
vertdaierit -claiideslirierit~rit- fort cher. 
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encore en circulation des pièces de 2 shy 1 sh, 1/2 sh et 1/4 de s,h ; c’est 
cette pièce de 3 pences (25 pf) qui est la plus petite, car il n’y a pas de 
pibces en cuivre ici. 

On n’accorde bien moins de crédit dans les pays de la Côte des 
Esclaves que dans ceux qui se trouvent plus au Sud. Toutefois, c’est une 
necessite presque inévitable d’accorder une certaine avance aux 
commerçants et aux commerçantes qui fréquentent les marches de 
l’intérieur, d’un jour de marché à l’autre. Mais il est difficile de mettre un 
terme à une hausse progressive et subreptice de ces avances ; et certaines 
fumes, qui n’avaient pas été assez prudentes, ont subi ainsi de lourdes 
pertes. Les agents des maisons de commerce hésitent entre deux maux, 
provoques par la forte concurrence : ou bien ils accordent des credits et 
s’exposent nécessairement au risque de pertes fréquentes ; ou bien ils 
refusent de le faire et doivent assister au défilé des femmes qui se 
dirigent en masse vers les factoreries concurrentes... 

Dans le territoire du Togo et des Popo, il n’existe pas pour le 
Blanc d’autre moyen d’inciter le mauvais payeur B s’acquitter de ses 
dettes que la persuasion et l’bnergie personnelle qu’il déploie. Les Noirs 
bien placés payent sans doute leurs dettes pour des raisons d‘honneur 
personnel ; quant aux autres, le Blanc pourrait se débrouiller lui-même, 
comme lui en donne le droit et la coutume du pays, en capturant le 
débiteur ou un membre de sa famille et en le gardant jusqu’au payement 
de la dette. Mais l’expbrience a montré que ce moyen convient bien plus 
aux Noirs qu’aux Blancs. Lorsque, un jour, un commerçant a fait arrêter 
et enfermer une femme du marche, toutes les autres commerçantes, 
intimidées, cessbrent de frequenter sa factorerie : elles ne lui apportaient 
plus leurs produits, si bien que c’gst lui-même qui a eu à souffrir le plus 
du procédé. 

Les charges qui pèsent sur le commerce, sans pour autant 
l’écraser, sont les taxes douaniEres et les cadeaux à offrir aux rois et aux 
chefs. Depuis fort longtemps, les Noirs les plus puissants perçoivent des 
droits de douane, dits en anglais dulies. I1 s’agit la plupart du temps d‘un 
taux fme, prélevé pom chaque pirogue qui debarque les marchandises 
aprbs l’arrivée d’un vapeur. A Petit-Popo, on perçoit 1 mark sur chaque , 

tonne de palmistes et chaque fût d’huile de palme exportCs. Les rois et 
les chefs espèrent recevoir également un cadeau (dash) à la Noël des 
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Noirs, en septembre (fête de l’igname ou des rCcoltes)(25). Les droits de 
douane sont rarement versCs au chef supCrieur lui-même -le plus 
souvent, il n’en existe pas qui soit reconnu de tous- mais à tel ou tel chef 
du port d’embarquement et de dtbarquement(26). Legalement, le chef 
devrait ensuite fournir une partie de la somme perçue au roi, ce qui 
pourtant ne se fait presque jamais. 11 s’agit là d’une de ces affaires qui ne 
regardent que les Noirs, et les commerçants n’aiment pas s’en mêler. 

Des divergences d‘opinion, voire des conflits sCrieux, opposant les 
commerçants aux rois ou aux chefs indigènes font partie de la’vie 
courante ici. L‘interdiction de faire du commerce constitue l’une des 
mesures les plus graves qu’un roi indigène puisse prendre Zi l’encontre 
d‘un commerçant europten. Si le roi place son serviteur, muni de la 
canne royale, devant le portail de la factorerie concernée, celle-ci restera 
deserte jusqu’à ce que l’entente soit rétablie, souvent par la remise de 
cadeaux. Mais il ne faut pas oublier que les rois et les chefs dépendent au 
moins autant -sinon plus- des commerçants que ces derniers d’eux- 
mêmes. Si les Européens Ctaient unis entre eux, ils gouverneraient le 
pays sins opposition, ni resistance. N’est-il pas vrai que, en dCpit de la 
concu rence, ils jouent un rôle beaucoup plus grand que n’importe quel 
roi ou chef de Togo et de Petit-Popo ? A cet Cgard, seul le Dahomey, 
pays soumis au despotisme et à un centralisme strict, connaît une 
situation differente. 

A l’origine, le commerce pratiqué sur cette côte se limitait à la 
traite des Nègres et au troc. La traite négrière rapportait facilement de 
grandes fortunes, que l’on perdait presqu’aussi vite. A cette Cpoque, le 
trafic des marchandises -encore insignifiant- se trouvait entre les mains 
des marins, qui apportaient les articles les plus courants et circulaient le 
long de la côte jusqu’bce que tous les articles fussent tchangts contre 
des produits locaux. A ma connaissance, toutes les firmes installees dans 
le pays même Ctaient encore entre les mains des Portugais au cours de la 
premi$re moitié de ce siècle(27). Ces derniers ont su Ctablir les meilleurs 
rapports avec les indigènes, mais ils ont aussi perdu progressivement la 

(25) Yéké-Yéké de Glidji. 
(26) C’est la notion de cabécère ou de chef de plage. 
(27) Au début du XIXènte siècle, c’étaient les Danois qui dominaient d 
Keta et à Ailého. Les Potnigais étaient eit décaderice depuis le ?XlIí?me 
sidcle. Les Hollandais ont -aussi été trds act@, mais ont abandotint la 
région en 1872. 
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couleur blanche de leur peau et leur caractère d’Europ6ens. Ces 
Portugais un peu indolents cédèrent d’abord leur place aux Français(28) 
puis, un peu plus tard, aux Anglais. Dans la plupart des places de la Côte 
des Esclaves, la firme française Régis-aîné-et-compagnie installa des 
factoreries dès 1842, qui, à l’époque, étaient encore dirigees dans le vieux 
style par des capitaines, des pilotes et des matelots en rupture de ban. La 
concurrence &ait presque inexistante et la maison de commerce 
française doit avoir gagne des sommes fabuleuses dans les premières 
decemies de ce bon vieux temps. La firme Regis-aine passe encore 
aujourd’hui pour l’une des plus riches et des plus solides sur ce littoral. 
Un ancien associé de la firme fonda la maison Cyprien-Fabre-et- 
compagnie qui, quoique moins riche que Régisaine, possède aujourd‘hui 
autant de factoreries et un chiffre d’affaires semblable. La plupart des 
grandes firmes anglaises de jadis sont maintenant éteintes. Même 
l’actuelle maison F.-et-A.- Swanzy, qui possédait autrelois davantage de 
factoreries, était, à tous Cgards, plus importante qu’aujourd’hui(29). 

Tandis que les Français pouvaient maintenir calmement leur 
position de force acquise au prix d’un travail serein, les Allemands 
prirent la place des Anglais. Mais ils continuèrent à travailler dans le 
même sens et en usant d’une plus grande prudence. Après que la Societe 
des Missions de Bâle ait commencé, dès 1828, ses activités dans l’est de 
la Gold Coast -jadis colonie danoise, aujourd’hui sous obedience 
anglaise(30)-, la maison Vietor-et-fils a installe les premières factoreries 
sur cette côte en 1856, peu après la fondation de la Société des Missions 
de l’Allemagne du Nord. La Wölber-et-Brohm apparut sur cette côte en 
1880. Actuellement, il y a quatre firmes allemandes installées entre la 
colonie anglaise de la Gold Coast et le territoire français de Porto-Novo, 
c’est-à-dire sur la Côte des Esclaves, en partie sous influence allemande 
et en partie independante. Ces firmes sont : Vietor-et-fils, de Brême 
(factoreries principales à Keta, Denu, Lomé, Baguida et Petit-Popo) ; 
Wölber-et-Brohm, de Hambourg (installée à Lomé, Petit-Popo, Grand- 

, 

(28) Vrai surtout siir la côte de l’actuel Bénin. 
(29) Fondée au début du XIXC‘ siècle à Liverpool, c’est l‘ancêtre de 

(30) Les Danois ont vendii ailx Bsituntiiqiiess.lleiirs possessions, ‘d’Accra h 
Ketal en 1850. La Mission de Bs8me s’iriiplante à Keta en 1853 en 
combinant évangélisutioti et négoce. La Fucloresie de Brêip s’en sEpare 
fomtellement qiiiitze a m  p h  tasd. Elle s’iiutalle à Aiiélio en 1873, 
première iritplaittation sur IC littoral ailjourd’ltui togolais. 

, l’actuelle UAC. 
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Popo) ; C. Goedelt, de Hambourg, installée à Keta, Lome, Ouidah) ; 
Max-Grumbach(31), de Hambourg (installée à Petit-Popo et Grand- 
Popo). 

Les Français Ctaient les successeurs des Portugais, comme on l’a 
deja fait remarquer, tandis que les Allemands ont succCd6 aux Anglais. 
Mais l’Allemagne était la seule nation sur cette côte à ne pas avoir 
participe à la traite des esclaves. On peut mentionner que l’ann6e 1863 a 
marque la fin de l’exportation des esclaves A partir de cette côte vers 
l’outre-mer(32). 

Les considérations humanitaires n’ont pratiquement rien eu ii voir 
dans le déclin ’ de celte branche commerciale très florissante. 
L’exportation des esclaves dut cesser lorsque, progressivement, les 
debouchés fermèrent leurs portes et que les esclaves exportes plus tard 
ne se vendaient plus du tout et avaient, de ce fait, perdu toute valeur. 
Voici ce que m’a raconte un marquis portugais sur ses propres 
experiences : “Venant de Portugal, je débarquai en 1862 sur Ia Côte des 
Esclaves avec une fortune assez coquette ; j’achetai un bon nombre 
d’esclaves ; je les embarquai sur un voilier et trouvai un bon debouch6 
non loin de la Nouvelle-Orléans(33) où je les débarquai secrbtement. 
Mon second voyage, vers le Brésil, fut aussi couronné de SUCC~S, et j’6tais 
sur la bonne voie pour devenir un homme riche. Je dtcidai alors de 
frapper un grand coup ; si je l’avais r6ussi, je me serais retire de ce 
commerce plein de risques. J’achetai à grands’ frais pas moins de 1400 
hommes vigoureux ; j’affrktai cette fois-ci un vapeur et mis le cap sur 
Cuba. Tout allait bien ; nous debarquâmes clandestinement et nous nous 
mames en route vers l’interieur du pays. Le premier jour se passa bien, 
puis le second, et le poisiBme ; mais des personnes malveillantes nous 
avaient sans doute dénoncés aux autorites, car, le quatrième jour, au 

(31) Ou Factorerie de la Hanse. 
(32) D2s le début de la greve de Sécessiori (1861), le Nord impose au Sud 
un blocus niaritirne, qui rie devient vrainieiit c[ficace que progressivenient. 
Par la suite, ìl ne subsista qir’ini trafic résiduel vers Cuba (encore colonie 
espagnole) où, coiiinie au Brksil (jiisqu ‘en 1888), lktilisation des esclaves 
reste pennise, niais non leur importatiori. Ckst bien la perte du riche 
marclat! américain qui a firé la‘traite nég&e. 
(33) Principal port du Sud des Etats-Unis, où les autorith fédérales 
interdisent la traite ; il fa flail donc débarquer claridestiiienient les esclaves 
ailleurs, dans le vaste delta du Mississipi. 
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moment où nous allions atteindre le but convenu secrètement, nous 
entendîmes des bruits de sabot qui se rapprochaient : des carabiniers 
espagnols à cheval étaient à nos trousses. Il n’était pas possible de 
prendre la fuite. Pour sauver notre vie et notre liberté, je déclarai que 
ces centaines de Noirs -pour lesquels j’avais dépense toute ma fortune- 
étaient des passagers libres. Je devins mendiant, et bien d’autres ont 
connu le même sort. Ce commerce est maudit(34). Trop souvent, les 
accords étaient conclus verbalement et rarement par écd.  Depuis ma 
déconvenue, j’ai épargné quelques milliers de livres sterling grâce B un 
travail pose et paisible, qui me procure plus de joie que cette fortune 
princibre que je croyais déjà avoir empochée“. 

Même aujourd’hui, on pourrait acheter autant d’esclaves que l’on 
voudrait sur la Côte des Esclaves et notamment au Dahomey -80 dollars 
(360 marks)- pour les jeunes gens vigoureux ou les jolies filles. On 
pourrait même encore aujourd’hui les expCdier en toute clandestinite, 
sans entraves et en pleine impunité, mais il n’y a pas de débouchés. C‘est 
pourquoi la traite des Nbgres, qui se pratique encore de nos jours, reste 
limitée à l’Afrique même. 

Depuis qu’on a commencé à envoyer en Afriquc des commerçants 
professionnels pour remplacer les anciens capiiaines et matelots, qui ne 
savaient ni lire, ni Ccrire, on choisit de jeunes honimes de 20 à 25 ans. On 
pense qu’avant l’âge de 20 ans, le corps n’est pas suffisamment d6veloppe 
pour résister aux rigueurs du climat ; au-del2 de 25 ans, les hommes sont 
déja des adultes, plus exigeants, qui ont du mal à supporter les privations 
et les divers aspects de la vie exotique d’ici. Les contrats signés en 
Allemagne avec les débutants en Afrique sont en général de trois ans, 
tandis que les commerçants anglais installés sur les bouches du Niger (ce 
qu’on appelle les ”Rivibres de l'Huile") ne font que deux ans, et que tous 
leurs officiers et fonctionnaires ne restent qu’un an en Afrique(35). 
Après les trois premières années, certains Allemands se font réengager A 
un poste plus élevé et mieux rémunkré, comme cet agent principal qui a 
passé pas moins de vingt-huit ans dans le pays(36). En général, on ne 
trouve chez les Allemands que des employés dont l’âge varie entre 20 et 
35 ans environ, tandis que les employb français sont en majorité d’âge 

(34) Parce que trop risqiik, noit purce qii ’il trajirliie des êtres hiintairis. 
(35) Aiiqiiel il fuiit ajouter :in mois et demi de navigation à chaque voyage. 
(36) C’est Clirisliari Rottniatiii, l in  des fondateurs de la Factorerie de 
Brêtne ; à Keta depiris 18.56. 
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plus mûr. Certains jeunes gens obtiennent leur propre factorerie aprbs 
un temps relativement court, ce qui constitue pour eux la meilleure 
occasion de pouvoir s’installer B leur propre compte. 

Mais en Afrique aussi on deplore une offre trop abondante ; des 
jeunes gens qUi ne peuvent pas trouver d’emploi en Allemagne(37) 
offrent leurs services contre 1200 marks par an, sans tenir compte des 
conditions et du climat africains. Heureusement, les difficult6s de 
transport et le fait que les nouveaux employes sont recrutes seulement B 
Hambourg ou B Brême ont empêche jusqu’à present un afflux de 
chômeurs. I1 est fort souhaitable de mettre serieusement en garde 
(surtout par une campagne de presse) les chômeurs qui auraient 
l’intention de se rendre en Afrique. S’ils ne sont pas pourvus de grands 
moyens financiers, ils ne connaîtront d’autre sort que la ruine totale. Les 
salaires que l’on verse à ceux qui debutent en Afrique ne sont pas, 
d’habitude, particulibrement élevés, mais il faut tenir compte du fait que 
le logement, la nourriture et, en partie, les boissons sont gratuits. Les 
commerçants anglais qui vivent en Afrique occidentale reçoivent des 
subsides et ,doivent s’organiser en fonction de cela. Chez les Allemands, 
le budget de chaque factorerie est l’affaire de la firme(38). On exige 
avant tout des commerçants allemands qui veulent trouver un emploi en 
Afrique une connaissance suffisante de la langue anglaise, comme on 
exige des Français la connaissance du portugais. Parmi les indigenes de 
la côte, on trouve à peine un seul qui parle correctement l’anglais(39) ou 
le portugais, les deux langues par le biais desquelles on doit essayer de se 
faire comprendre. 

~ 

A Lome, à Baguida et à Petit-Popo, la connaissance de l’anglais 
est pr6pondCrante ; à Porto-Seguro, Agoue et Ouidah, c’est le portugais ; 
B Grand-Popo, les deux langues s’equilibrent. Les indigbnes qui habitent 
dans les alentours de Porto-Novo comprennent même quelques bribes 
de français. C‘est exprès qu’on n’a jamais tenté d’enseigner l’allemand 
aux indigènes(40). A cet Cgard, les commerçants allemands suivent le 
systbme pratique par les Hollandais en IndonCsie : ils seraient mal 

I 

- 

(37) La dépressioit écoiioniiqiie sévit en Europe j iuqir b r  1888. 
(38) C’est-à-dire giré de jacoti caitralisie. 
(39) inexact, et contraire Ci ce que Zöller a dit Iiii-inêiiie plirs haut. 
(40) Ce n’est qiie beailcoirp plirs tard (à paitìr de 1905) que 
1’Admìrtìstratiori coloniale alleinande songera à ìinposer l’éhrde de , 

l’alleniarid dans les écoles (niissiorinaires b 99 %). 
I 
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l'aise si les travailleurs et les serviteurs qui les entourent toute la journCe 
comprenaient la langue dans laquelle ils s'expriment entre eux. Et puis il 
n'existe pas dans le pays, en dehors des missionnaires vivant dans la Gold 
Coast anglaise, un seul Allemand qui maîtrise la langue des indigbnes. 
Tout le monde en connaît quelques bribes (notamment les chiffres), 
mais personne ne la parle couramment. 

Les commerçants européens qui travaillent en Afrique de l'Ouest 
sont aidts dans leurs fonctions par les commis indigènes, qui, très 
souvent, sont des Portugais de couleur ou des mulâtres. On appelle ces 
commerçants de catégorie inférieure des native clerks (clercs indigbnes), 
ou tout simplement clerks, expression qui n'est jamais employee pour un 
Blanc, mais que seuls les hommes de couleur utilisent. Les clercs 
occupent habituellement les postes suivants : l'un est au magasin ; un 
autre dans la cour pour les affaires extérieures ; un troisième mesure les 
palmistes et un quatrième l'huile de palme. Ces clercs ont parfois une 
belle dcriture ; ils sont bons en calcul, mais passent presque tous pour 
malhonnêtes. Les marchandises qu'un tel "clerc indigène" doit vendre 
dans le magasin lui sont confites selon une liste de prise en charge trbs 
pr6cise' et il est tenu pour responsable de tout ce qui manque. 
Ndanmoins, dans toutes les grandes places, il y a un Blanc qui surveille 
habituellement le magasin. 

Les magasins et surtout les factoreries sont ouverts gtntralement 
de 6 à 12 heures, et de 14 à 17 ou 18 heures. I1 y règne une grande 
activit6, surtout dans la matink, lorsque les commerçantes commencent 
à arriver de l'inttrieur du pays. I!.faut être en très bons termes avec les 
femmes et les jeunes filles commerçantes, qui ne sont pas insensibles B 
un sourire amical et à un verre de gin. On dit que les Français achttent 
toujours un peu moins cher que tous les autres parce qu'ils y sont passts 
maîtres ... Parfois on envoie des commis affectés spécialement à cette 
charge dans les villages où les commerçantes ont passé la nuit pour la 
dernière fois. Ils s'efforcent de les diriger vers telle ou telle factorerie. 
Mais, comme je l'ai dkjà fait remarquer, le chiffre d'affaires d'une place 
commerciale varie dans des proportions considérables. Par moments, les 
femmes qui amènent l'huile arrivent par bandes entières ; puis, à 
d'autres moments, on n'en voit pas une seule. On observe le même 
phtnomène sur la lagune qui sert de voie de communication ; parfois, 
elle est toute encombrée de pirogues de Petit- et Grand-Popo ; parfois, 
on dirait qu'elle est morte. 



Voici les firmes commerciales installées sur la côte des territoires 
des Popo, B Petit-Popo : Vietor-et-fils (Messieurs Reimann et Hille ; 
filales B Badji et à Degbenou(41) ; Wölber-et-Brohm (agent principal : 
le consul Randad, messieurs Berteau et Schra” ; filiales B Badji et B 
Degbenu) ; Max-Grumbach ou Factorerie de la Hanse (Messieurs 
Eccarius et Durchbach) ; Cyprien-Fabre-et-cie (trois Blancs, dont 
depend aussi la filiale de Porto-Seguro, parmi lesquels se trouve l’agent 
consulaire Cantaloup(42)). La. firme Régis-aine-et-cie est representee 
par un mulâtre appel6 Ayité (l’un des chefs de la famille D’Almeida, qui 
jouit d’une grande influence politique). En sa qualité d’agent de 
commission, Ayit6 reçoit 10 % des recettes brutes. 

Parmi les Anglais de couleur (Sierra-léonais) qui assurent eux- 
mêmes l’exportation de leurs produits en Europe, on pourrait citer S.B. 
Cole, Gladstone Cole et D.W. Munday. Les commerçants indigtnes les 
plus importants sont Creppy et Gomez, Albert Wilson, Charles Wilson, 
Manuel D’Almeida, Francisco D’Almeida, Joaquim D’Alméida, ainsi 
que deux femmes, Mensavi et AgbCgbé(43). 

A Agoué, il n’y a pas de commerçants allemands, français ou 
anglais, mais d’importantes factoreries de S.B. Cole (un Noir sierra- 
IConais), John Ahyi (un indigène), Olympio (un mulâtre brésilien qui a 
CtC autrefois commerçant d’esclaves à Porto-Seguro) et Garcia (un 
Portugais qui a été autrefois employe par un négrier). 

Grand-Popo compte quatre firmes qui, à leur tour, posstdent des 
filiales à Agbanakin et “en brousse” (à l’intericur du pays). Ce sont : 
Wölber-et-Brohm (Messieurs Callerholm et Beck), Max-Grumbach 
(Messieurs Wolff et Eggers), Régis-aîné et Cyprien-Fabre (les deux 
firmes françaisescomptent au total cinq employés blancs). 

La composition des firmes commerciales presentée ci-dessus 
montre clairement qu’on trouve aussi, à c6té des Blancs, des 
commerçants noirs de Sierra Leone ; c’est pourquoi je voudrais insérer 

(41) Aiijourd’liui silitples quartiers de la ville d’Ai.?ho., 
(42) Représentant officiel de la Fruitce siir la côte, très engagé darts les 
négociations qui ont précédé l’arrivée de Naclitigal. 
(43) Certaiiieiiient Massaitvi (h!essaiisi est itit iioiit d’lioiiutte) et 
Agbogbok Oit voit que la puissarice dir coiiuiierce fémiltili air Togo est 
artcieitrte. 
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ici quelques informations sur ces derniers. Les Anglais ont fait en Sierra 
Leone la même tentative que les Américains au Libéria, qui consiste à 
faire accéder brutalement, sans transition, la race noire(&) à la 
civilisation européenne. Les avis sont divergents quant au succbs de 
l’initiative. En regle générale, ces rejetons issus de la serre chaude de 
Sierra Leone, dont l’apparition de plus en plus fréquente sur cette côte 
sape le respect dû au Blanc(45)’ sont une véritable vermine humaine. 

On ne peut certainement pas dénier tout esprit d’entreprise aux 
Sierra-léonais, qui se sont hissés au rang de commerçants pratiquant 
l’import-export à leur propre compte, mais leur exploitation 
commerciale , ressemble à ces magasins d’habillement, remplis de 
marchandises impayées, qui, un jour, se developpent comme des 
champignons et Ie lendemain font faillite. En Angleterre, on accorde très 
facilement du crédit à un Noir, surtout si ce Nègre est rus6 et sait 
exploiter l’esprit humanitaire qui a été à la base de la creation de la 
Sierra Leone. Revenu en Afrique, le Noir vend un peu moins cher ses 
marchandises et achète les produits locaux un peu plus cher que tous les 
autres. Comme, cela ne peut pas durer une éternité, il est oblige de 
retourner à Londres ou à Liverpool après quelque temps, pour trouver 
une nouvelle firme qui lui fasse crédit. I1 satisfait alors la premibre firme 
au detriment de la seconde et recommcnce ce jeu tant qu’il le peut. Les 
Blancs n’aiment pas beaucoup ces Sierra-léonais à cause de leur 
comportement ehonté, et les Krou ne les aiment pas non plus à cause de 
leur injustice. Une coutume longtemps en vigueur chez les Sierra-leonais 
consistait à chercher querelle à leurs Krou dès que le contrat annuel de 
ces derniers touchait à son terme, et à refuser de payer leur salaire ainsi 
que le transport de retour gratuit’stipulé dans le contrat. Les Sierra- 
leonais, qui comprennent mieux que les Blancs la langue et les moeurs 
des indigènes, ont parfois quelque influence. sur ces derniers. Ils 
s’apparentent aux Blancs par leur façon de s’habiller, portent des bottes 
(au moins les dimanches apr&s-midi), et accordent parfois plus de soin à 
leur toilette que les Européens eux-mêmes. 

(44) Il s’agissait d’esclaves rattrap& eii haute mer par les flottes anglaises 
ou aindricaiites, qii ‘il dtait irnpossible, iiahirellemertt, de .ramcrier d leur 
port d‘embarqueineiit. Les Aitglaìs les libkraieiit donc ri Freetown, les 
Amkricaiiis au Libkria, les Frait~ais h Libreville. 
(45) Crinie iinpardoiiiaable, obsessioii de Zöller. 
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Aucune nation europkenne n’est aussi profonddment haïe par les 
indigbnes proprement dits que les Anglais ; et pourtant tous les Noirs 
demi- ou quart-lettrb, possbdent un vernis de culture anglaise, et 
presque tous (dans la mesure OB ils ne sont pas d’oyigine portugaise) font 
une forte propagande pour la Grande-Bretagne. Ils prient pour la reine 
Victoria dans les chapelles de la Mission mtthodiste qui se trouvent dans 
les territoires encore libres, et se conduisent comme s’il est tout A fait 
normal que le reste du monde non-europ6en appartienne à l’Angleterre. 

Puisque le climat joue un grand rôle dans l’exploitation 
commerciale du nouveau protectorat allemand et de la Côte des Esclaves 
en g6nCra1, je voudrais à ce sujet ajouter encore quelques remarques. En 
dehors de mes observations personnelles, j’ai utilisé à cet effet les Bcrits 
dCtaillCs des missionnaires catholiques en service à Agou6 (de la Mission 
Africaine de Lyon. 

\ 

Tous les experts de l’Afrique de l’Ouest affi-rment que le climat du 
territoire du Togo et des Popo est un peu plus favorable que celui de la‘ 
SCnCgambie, de la Sierra Leone et du Libéria. Effectivement, cette 
remarque est valable ici : on ne voit pas de visages pâles comme dans les 
regions situees plus au Nord, mais des joues aussi fraîches que chez 
nous. De plus ce qui milite en faveur du climat d‘ici, c’est que, en dehors 
de la variole qui a fait des ravages parmi les Noirs (en Cpargnant 
toutefois les Blancs(46)), il n’y a encore jamais ed d’6pidCmies ici, alors 
que la í?&re jaune a cause de grands ravages aussi bien au nord-ouest, 
en SCnCgambie, qu’à Bonny(47), situ6 plus à l’est. Toutefois, le climat de 
cette rtgion-ci a ses malices, et n’a encore jamcis laisse quelqu’un sans 
lui avoir fait sentir les rigueurs de la malaria(48). De l’aveu de tous, il n’y 
a pas &acclimation qui‘protège contre de nouvelles attaques de la 
malaria : les indigènes souffrent de ce mal aussi bien que les quelques 
EuropCens qui sont installés dans lé pays depuis déjia des dtcennies. Les 
premiers accbs sont, en tout cas, les plus dangereux, et celui qui, aprbs 
avoir passt quelques anndes ici, fait un voyage en Europe pour se refaire 
une sant6 supporte mieux le climat à son retour que endant son 

sous une chaleur torride et que j’aie dormi à la belle Ctoile, malgrB la 
premier s6jour sur cette côte. Bien que j’aie march6 des I f  Fures durant 

(46) Saiu doute déjà gé;tkraleinent vaccinés. 
(47) Dans l’estuaire du Niger. . 
(48) Les iitfomiations de Zöllcr siir le palridisine sont très fantaisistesl 
alors que celui-ci coiniiieiice à &e bien couriri des niilieia iitédicalw. 
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rode  nocturne, j’ai très bien supporte le climat du pays jusqu’à present. 
Ceci s’explique probablement par le fait que j’étais constFmment en 
mouvement. 

Pourtant, plusieurs hommes arrivés presqu’au meme moment que 
moi ont déjà eu de graves accès de fièvre. Quand on a les mains sèches 
et chaudes, c’est la meilleure preuve que la fièvre est imminente ; celui 
qui se met à transpirer dès qu’il prend quelque liquide n’a certainement 
pas de fièvre. Les autres symptômes sont : une grande fatigue, un 
manque d‘envie d’aller au travail et un manque d’appétit, un teint jaune, 
et finalement un vomissement de bile, après lequel la personne atteinte 
de fièvre se sent mieux, même si‘elle est encore fatiguée. La bière 
favorise la formation de bile et j’ai remarqué plusieurs fois, après avoir 
bu quelques verres de bière, qu’un pctit accEs de fièvre se déclenche le 
lendemain. Cela ne signifie pas que quelqu’un qui est attaque par la 
fièvre doit toujours rester au lit. 

Certaines personnes ont suffisamment d’énergie pour continuer 
leurs activitts professionnelles commc si de rien n’&ait, en dtpit de la 
fatigue, des maux de tête et des Frissons. Un missionnaire d‘Agout, le 
Père Ménager, qui a exercé une grande activite médicale au cours de son 
stjour de onze ans sur cette côte, pense qu’il existe plusieurs sortes de 
germes fébriles, dont les effets néfastes se font sentir surtout lorsqu’on se 
trouve à bord d’une barque qui se renverse et que l’on est mouillt, ou 
que l’on se trouve dans des situations propices B la maladie. I1 y a une 
autre forme dans laquelle les nombreux germes de maladie qui pCnètrent 
dans le corps sont à nouveau éliminés. Ce sont les tumeurs que l’on 
appelle en Allemagne, si je ne me trompe, des tumeurs de pore(49). 
Elles sont aussi répandues que la fièvre, et le corps de certaines 
personnes, notamment les jambes mais aussi la tête et les bras, en sont 
complètement couverts. A cet Egard, il semble y avoir un certain rapport 
entre les tumeurs et la fièvre, dans la mesure où les tumeurs Qiminent la 
fièvre, ainsi que l’atteste I’expCrience faite ici pendant plusieurs andes. 

Parmi les maladies contractées par les indigbes, on peut citer le 
crocro (une forme bénigne du dartre), très contagieux et qu’on trouve 
aussi chez les Europtens. Mais les autres maladies de la peau, qui sont 
très nombreuses chez les indigènes, ne semblent pas contagieuses. Même 
la variole ne se transmet pas directement du Noir au.Blanc et vice versa, 

(49) Cela petit corespoiidre d de nonibreuses aflectioiu de lapeau. 
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mais plutôt par l’intermediaire des mulâtres. Une maladie tres 
douloureuse, que l’on trouve presqu’exclusivement chez les Noirs, est le 
ver de Guide,  qui se trouve souvent dans les articulations, mais qui 
s’enroule autour du corps, sous la peau. I1 faut l’enlever en l’enroulant 
progressivement et avec precaution, pour que la tête ne se detache 
P=(50)- 

Mon arrivee sur cette côte a eu lieu en octobre, c’est-&-dire au 
moment oh, & l’issue de la grande saison des pluies, l’excbs d’humidite 
est A nouveau eliminé. Le ciel commence à redevenir serein dès le mois 
de septembre, et les gens qui connaissent bien le climat considbrent 
septembre et octobre, qui s’intercalent entre la grande et la petite saison 
des pluies(51), comme les inois les plus agrkables de toute l’annee. Les 
nuits sont alors fraîches et les jours chauds, mais il ne fait pas une 
chaleur excessive. Vers la fin du mois d’octobre commence la petite 
saison des pluies qui, d’habitude, consiste en quelques dizaines d‘averses 
reparties sur quelques semaines(52). On dit que l’absence de cette saison 
pluvieuse provoque des tempêtes extrêmement violentes et des acc6s de 
fievre trbs frequents. En novembre, peu de temps avant le debut de 
l’harmattan (ou vent du desert), apparaît d’habitude un 6pais brouillard, 
quelques heures avant le lever du soleil. Ce brouillard m’a beaucoup 
incommode lors de mes voyages A l’inthrieur du pays. Au dkbut du mois 
de decembre commence d’habitude l’harmattan, qui vient du nord et qui 
souffle pendant six semaines environ, d’une façon irregulière et avec de 
grandes interruptions. Le jour, la temperature est alors tres klevee - 
presentementi il souffle deja un vent qui annonce le veritable harmattan-; 
il rbgne une trbs grande secheresse et l’on est incommode par la 
poussi6re qui, d’habitude, n’existe pas du tout ici. Mais les nuits sont si 
fraîches que les gens qui sont affaiblis par un trbs long sejour dans le 
pays s’en mefient. L’kart brusque des temperatures provoque des 
maladies benignes, de legers malaises ou fait apparaître des maladies 
cachees. Au demeurant, certaines annees ne connaissent pas du tout 

(50) Tout ri fait exact, à la dvférence de tout ce qui a précédé. 
(51) Faux. ZölleG qui n’a passé que qirelqires semaines air Togo, n’a, sur le 
climat, que des iilfomtalions indirectes, pagois approximatives. Octobre - 
souvent agréable, en eflet- correspond r )  la f i r i  de la petite saison des pluies 
et au début de la grande saison s6clie. 
(52) Confusion avec les (rares) pluies liées au passage du front 
intertropical, qih préc6de l’arn’vke de I‘hannattan, en général en ddcembre 
(qui commence par des brouillards &pais). 
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d'harmattan, cette periode au cours de laquelle (décembre, janvier, voire 
fhier) ,  les vagues -trts redoutees sur cette côte- sont les plus 
faibles(53). L'harmattan continue en janvier, et février ressemble il 
nouveau aux mois de septembre et d'octobre. Mars et avrl enregistrent 
des tornades fréquentes, mais qui ont fait totalement ddfaut pendant ces 
mois au cours de certaines années où le climat était irrbgulier. Les 
tornades les plus violentes se produisent toujours quelques semaines 
avant le début et la fin de la saison des pluies. Pendant le jour, il fait 
aussi chaud que la nuit. A l'approche des tornades, le barombtre ne 
descend pas, tandis que le thermometre descend de 5" Celsius. Les 
tornades viennent de l'est et du sud-est. Elles se manifestent par un arc 
clair & l'horizon. Les bateaux, dbs qu'ils les aperçoivent, ont & peine le 
temps de replier les voiles. Mais, si les tornades sont dangereuses pour 
les voiliers, elles ne mettent jamais en difficult6 les vapeurs : leur 
violence n'a rien de comparable avec les cyclones d'Extrême-Orient. 

D'habitude la grande saison des pluies, que les Noirs appellent 
"l'hiver"(54), commence au début mai et dure pendant les mois de juin, 
juillet et août. Les premières pluies tombent plus tôt B l'intérieur que sur 
la côte. I1 ne faut pas croire qu'il pleut sans arrêt pendant des mois. Les 
grandes averses, pendant lesquelles le commerce de l'huile de palme et 
des palmistes est parfois entitrement bloqué, ne se manifestent même 
pas certaines années, et il est rare qu'elles depassent deux mois. Pendant . 
la saison pluvieuse, le temps est frais et humide ; les nouveaux venus, 
dont Ie corps ne s'est pas encore habitud A la grande chaleur% trouvent 
cette temperature et ce temps trts agréables. D'ailleurs, il y a de trts 
grandes differences quant au dkbut, B la duree et B l'intensitk de la saison 
pluvieuse selon les années. La saison des pluies a même fait totalement 
defaut certaines annees. Certains EuropCens considèrent le mois de juin 
comme particulibrement ifisalubre ; pour d'autres, par contre, ce sont les 
premieres semaines qui suivent la saison des pluies, lorsque le sol est 
toujours trempe. Le temps est doux en juin, juillet et août ; en general la 
brise est trbs fraîche et les vagues, redoutées unanimement par les 
commerçants, les Noirs et les marins, atteignent une violence inouïe. Les 
kcarts de temp6rature quotidiens ne sont pas particulitrement elev6s, 
exception faite de ces quatre B six semaines au cours desquelles 

- l'harmattan souffle habituellement. Pour le reste de Pannee, la brise 
marine commence B souffler vers 10 heures du matin, pour atteindre sa 

(53) Exact, airisi que la plupart des observations qui suiwrit. 
(54) En français africairi : "liivcniage'! 
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force maximale vers 3 heures de l'aprts-midi, et sa fraîcheur persiste 
jusque tard dans la soiree. Tôt le matin, quelques heures avant le lever 
du soleil, la brise de terre succtde ii celle de la mer. Mais les exceptions 
sont nombreuses, même pour ces rtgles. Moi-même, j'ai remarque une 
absence totale de brise marine qui se manifeste par la presence d'air plus 
chaud ; j'ai kgalement observe une absence totale de la brise de terre tôt 
le matin. L'effet rafraîchissant de la brise marine et continentale est 
presque le même ; je crois avoir nettement senti la brise marine B une 
distance situke entre 15 et 20 km de la côte. Elle est totalement absente 
pendant la saison de l'harmattan (ou vent du desert), qui vient du 
continent. 

En general, l'air est trts humide surtout le matin ; il est mQme si 
humide que des gouttelettes d'eau tombent des toits juste avant le lever 
du soleil, que les enveloppes se ferment toutes seules, et que les habits et 
les souliers se recouvrent de champignons. Nous trouvons l'autre 
extrême au moment de l'harmattan : l'air est si sec que les portes et les 
meubles en bois se fêlent et grincent tout seuls. 

Les differences locales sur de pctites distances, comme celle qui 
&pare Grand-Popo de Baguida, sont tellement grandes que la saison 
pluvieuse commence avec plusieurs semaines de difference d'un endroit 
a l'autre. 

La chaleur est adoucie par la brise qui souffle presque 
constamment et varie en toutes saisons entre 27" et 32", même aux 
heures de midi. Pendant plusieurs semaines, j'ai mesurd (ou fait 
mesurer) la temperature chaque jour ii 18 heures. Les &arts ne 
depassaient pas 1" pendant toute cette periode, pour la même heure. A 6 
heures du matin, la temperature se situait entre 26" et 27", B midi entre 
29" et 30" et le soir, 2 16 heures, entre 28" et 29". 

Pendant toute l'annte, la temperature de la mer est trts proche de 
celle de l'air, mais on sent que l'eau dc la lagune est toujours trts fraîche 
tôt le matin. Dans la journte, sa temperature s'ellbve et atteint celle de 
l'air. 
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CHAPITRE VIï 

SITUATION JURIDIQUE DANS LES ROYAUMES 
NOIRS DE LA COTE DES ESCLAVES 

I 

(Le nombre extrêmement réduit des Européens face aux N o k -  
Notions de droit chez les Noirs.- Ugitime defense.- Arrestation d’un 
membre de la famille d‘un d6biteur.- Oeil pour oeil, dent pour dent.- 
Rapports paternalistes des Blancs vis-il-yis des indig$nes.- Les =ou.- 
Punition infligée aux voleurs.- Le Mticheur empoisonneur; Restriction 
du droit de propri6t6.- L’envoi de la canne royale.- Finde l’exportation 
des esclaves outre-mer.- Commerce interafricain.- Prix et pays d’origine.- 
Les missionnaires et les esclaves.- Esclavage domestique et  vie de 
ph6acien.- L’abolition de l’esclavage aggrave le sort des esclaves). 

Parmi les choses les plus insolites qui frappent toute personne 
nouvellement arrivée sur cette côte, il n’y a rien de plus impressionnant. 
que de savoir qu’une poignée de Blancs, Bparpilles sur un vaste territoire, 
ont le courage et la possibilité de se protéger, eux-mêmes, leurs maisons 
et leurs marchandises, contre les velléites d‘agression de milliers de 
Noirs moitié sauvages. Je crois qu’on ne trouve presque nulle part au 
monde une telle disproportion entre l’ampleur des 6changes 
commerciaux et le petit nombre d’Européens qui en ont la charge. Une 
partie de ces Blancs voyage constamment, et il arrive par exemple qu’ici, 
A Lome, oh l’Oñ ne trouve habituellement que deux résidents européens, 
il y ait parfois quatre, voire sept ou huit dans de trbs rares cas. Mais que 
représentent sept ou huit Blancs face B ces 3000 habitants de B& qui se 
disputent tres souvent avec leurs voisins noirs, mais presque jamais avec 
les Blancs. I1 arrive aussi, assez souvent, qu’un Europeen soit oblige de 
vivre seul parmi les Noirs, B bonne distance de ses fr2res de race. 
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En dBpit de tout cela, les Européens se sentent ici parfaitement en 
s6curit6. Le sentiment de malaise qui s’empare du nouveau venu, 
conscient de sa solitude parmi tous ces Noirs, se dissipe au bout de 
quelques semaines, aussitôt qu’il connaît mieux la situation. Si les Blancs 
peuvent vivre ici presque(1) sans la protection de leur pays, si la s6curit6 
de leur personne et de lcurs biens n’est que rarement menacee, il faut 
attribuer ceci -en dehors de la mentalité relativement paisible des Noirs- 
au fait que les Européens sont indispensables, et qu’une protection légale 
existe reellement, même si elle est de nature barbare et primitive. Les 
commerçants européens sont indispensables aux Noirs pour plusieurs 
raisons : ils représentent, pour les chefs, leur principale source de 
revenus, c’est-&dire les droits de douanes ; ces Européens sont les seuls 
à fournir aux populations les marchandises européennes, dont elles ne 
peuvent plus se passer ; surtout la branche commerciale prCf6rée des 
Noirs de la chte, le courtage, n’est pas envisageable sans les activites des 
commerçants sur le littoral. Quant à la protection légale effective, même 
s’il ne s’agit pas d’une protection au sens européen du terme, il existe 
certaines notions juridiques traditionnclles auxquelles le peuple attache 
beaucoup de prix ; et puis les rois et les chefs representent un pouvoir 
exCCutif auquel les Blancs font souvcnt appel ; en fin de compte, la 
certitude que, en cas de besoin, des représailles seraicnt exercées d’une 
manière ou d’une autre achève de dissuader le criminel potentiel, au 
moins autant qu’en Europe la pcrspptive d’un châtiment légal. Cette 
forme de légitime dbfense, même si elle garde encore quelques aspects 
barbares, est cependant dénute de ces cxcbs qu’ailleurs l’on considhe 
habituellement comme les cons6quenccs inévitables de toute légitime 
défense. 

Parfois cette défense use de moyens bien étranges. I1 est d’usage, 
dans le pays, que celui qui n’a pas d’autre moyen pour recouvrer’une 
dette non payée fasse prisonnier un membre de la famille du débiteur et 
le garde jusqu’au payemcnt dc la dette. On a certes le droit d’arrêter le 
débiteur lui-meme, mais c’est inutile, puisque l’arrcstation d’un membre 
de sa famille doit justcmcnt l’obliger ri trouver l’argent liquide 
necessaire. Si IC dCbiteur vient d’unc autre tribu quc le créancier, ce ,  
dernier s’estimera d6jA hcurcux de tcnir cn son pouvoir n’importe quel 
membre de la tribu à laquelle appnrticnt le dkbitcur. Quelle que soit 
l’importance de la dctte, unc clausc restrictive intcrdit, pour des raisons 

( I )  Ce ’jmsqiie” est bien siIr id polir jiistijìer la cofonisation, doJit ZöIIer 
est, on le sait, liti ardent propagandiste. 
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humanitaires, de capturer plus d’un seul otage. Si, par exemple, le 
créancier a le malheur de faire prisonnière la belle-mère, h laquelle le 
débiteur est probablement peu attaché(2), l’acte de capture unique 
épuise ses prétentions h user de ce moyen légal. I1 n’a plus le droit de 
recourir une seconde fois B la capture d’une personne pour la même 
somme. L’Européen, pour qui il est très difficile de recouvrer ses 
créances, peut recourir B la voie judiciaire décrite ci-dessus ; mais il n’en 
fait presque jamais usage pour les raisons que j’ai déjh mentionnées. S’il 
manque au. Noir qui ne peut pas se faire payer les moyens et le pouvoir 
de faire prisonnier un membre de la famille de son débiteur, il utilise les 
moyens les plus etranges. J’ai entendu de mes propres oreilles, au 
marché de Gbomé, un homme hurler et crier de toutes ses forces 
pendant des heures, en gesticulant comme un demi-fou ; il voulait par ce 
signe inciter les autres habitants du village à exercer une pression morale 
sur le débiteur défaillant. Un Blanc m’a raconté qu’il faisait passer ses 
&ou aux aveux, dès qu’ils ont commis un vol, en leur donnant B boire du 
vin rouge ou quelque chose d’autre qui, h leur avis, a mauvais goût (on 
dit qu’un melange d’acide carbonique et de vin est tr&s efficace). I1 leur 
affirmait que ce médicament les tuerait s’ils mentaient. En gtnéral, ils ne 
tardaient pas h passer aux aveux... 

Le code ptnal des indigènes -si l’on peut se permettre cette 
expression- repose sur la loi du talion : ”oeil pour oeil, dent pour dent”. 
Un crime de sang doit etre lave dans le sang. Si un Noir est abattu et que 
l’on a trouvé par exemple trois ou quatre balles dans son dos, lepvengeur 
mettra dans le canon de son fusil trois ou quatre balles et cherchera B 
toucher le meurtrier au même endroit que la personne assassinte. Mais 
si, ainsi qu’il est de coutume dans le pays, il tire mal au pcint de rater sa 
cible, il ne peut plus prétendre à une vengeance ou B un châtiment. Le 
meurtrier est relaxé. 

I1 est évident que ces concepts juridiques -qui, dans leur genre, ont 
un caractère tout à fait humain- conviendront rarement à l’Européen. Au 
lieu de cela, IC Blanc met un  autre poids, beaucoup plus lourd, dans le 
plateau de la balance de la justice: IC privilège énorme de la peau 
blanche. Celui-ci ressemble cependant ii un colosse aux pieds d’argile. 
On a beau s’exalter pour I’CgalitC de tous les hommes ; ce serait une folie 
de mettre en cause ce privilège de la peau blanche. Toute chance 
&évolution ultérieure de la civilisation en Afrique dépend uniquement 

(2) EuropéaarioceritnsJlte déplacé, quel qu ’cart soit l‘liiiiiioiir. 

- - -__ _ _  - . 
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d’elle. Le Noir est un enfant, qui devient un voyou s’il n’a plus de respect 
envers son père, sa mère ou tout autre supCrieur(3). Dans sa langue 
riche en images, le Noir a l’habitude d’exprimer le sentiment de sa 
propre subordination en disant que le fétiche du Blanc est plus fort que 
celui du Noir. En tout cas, pour le Blanc, l’influence qu’exerce son 
puissant fetiche -fort agrdable pour lui- a, entre autres, pour 
condquence que les Krou, employes assez souvent comme 
commissionnaires, sont devalisEs quand ils sont seuls, mais jamais 
lorsqu’un Blanc se trouve avec eux. A plusieurs reprises, lorsque j’allak 
entamer un voyage en hamac pour me rendre d’un point 3 un autre, on 
vint me prier de prendre sous ma protection des Krou munis de cassettes 
contenant de l’argent liquide, parce qu’ils beneficieraient ainsi d’une 
secwit6 totale(4). 

Dans les regions encore épargnees par l’hypocrisie anglaise et par 
un pseudo-humanisme, les rapports entre Blancs et indigènes sont ceux 
d’un psre et de ses enfants. Tant qu’on ne l’a pas excite par une agitation 
artificielle, le Noir respecte l’EuropCen, et surtout l’Allemand. I1 fait 
davantage confiance au sens de la justice du Blanc qu’a celui de ses 
propres frères de race. Mais par ailleurs, si l’on ne peut nier que le vol 
entre Noirs est sévsrement puni, le vol dirig6 contre des Blancs et 
destin6 i3 s’accaparer des biens d‘autrui n’est, par contre, pas consider6 
comme quelque chose de deshonorant. La règle fondamentale B 
appliquer dans le traitement des indighes semble Ctre la suivante : on ne 
doit être ni trop familier, ni trop doux par faiblesse, mais, dans tous les 
cas, jamais injuste. Un traitement bienveillant, accompagne d‘une 
plaisanterie occasionnellg faite avec condescendance, maintient la bonne 
humeur chez le Noir. De toute façon, il est doue, de par sa nature deja, 
d’une bonne dose de comique naturel, et autant le Blanc lui en impose, 
autant il se moque de tout ce qui ne lui est pas encore familier. 

Le fait que le Noir ne comprend pas et ne doit pas comprendre la 
langue allemande augmente le prestige des Allemands face aux 

(3)‘ Les pages qui sriivertt erprirnent 1111 racisme assez banal, qui servira 
encore loiigten~ps ... 
(4) Zöller ne rentarque pas l71ioiinêtleté sans jaille de ces fiou porteurs 
d’argent liquide. 

.- 
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Anglais(5). C‘est un trait commun à tous les peuples qui ont atteint le 
même degr6 de civilisation que les Noirs : après avoir acquis les 
premiCres bribes Cltmentaircs de la civilisation europCenne, ils croient 
déjà qu’ils ont atteint le sommet de cette civilisation et prCtendent 
regarder les Blancs de haut, avec suffisance. Ceci vaut surtout pour la 
vermine “cultivée” que constitue le Noir sierra-1Conais. Cette remarque 
vaut Cgalement, dans une moindre mesure et sous une forme presque 
burlesque, pour les Krou qui, d’ordinaire, sont si modestes. Ils parlent un 
affreux pidgin(6) qu’ils considèrent comme le sommet de toute la 
linguistique. Si quelqu’un arrive dans le pays en parlant un anglais 
parfait, ils ont l’habitude de dire : “tlie~it masser no use, him no sabe 
English at all” (“ce patron, il ne vaut rien ; il ne sait pas du tout 
l’anglais’’). 

I1 est frappant de constater que le caractère effront6 que le Noir 
affiche occasionnellcment ne prend que dans de très rares cas la forme 
d’une manifestation de sa supériorit6 physique. Je ne peux m’expliquer 
cette Cnigme qu’ainsi : le Noir manque totalement de courage en face du 
Blanc. Quand il exerce sa force, il détruit tout. Mais les Noirs sont tout à 
fait bizarres et maladroits lorsqu’ils font usage de leur force herculéenne, 
dont ils ne sont pas du tout conscients. Tout heurt violent entre un Blanc 
et un Noir se terminera toujours par la dCfa;Le rapide de ce dernier. A 
cet Cgard, il n’est pas nécessaire que le Blanc soit particulièrement fort 
ou habile. I1 n’y a pas longtemps qu’on a abandonné totalement le 
principe d’envoyer ici des gcns brutaux et illettrb, mais dotCs d’une 
grande force physique (par cxemplc Ics anciens matclots et consorts), car 
on a constat6 que, de toutes lcs choscs qu’un EuropEen puisse posséder, 
c’est une musculature semblable ri la sicnne qui imprcssionne le moins le 
Noir. 

J’ai vu assez souvent quclquc Noir fort comme un c h h e  se faire 
éjecter gracieusement du magasin par un Blanc relativement faible, puis 

. (5) On l’a déjà dit, ce rt’est qire très tardidiveritent (1905) que 
l’administratiort coloriiale du Togo s’attacltera -soils la pression des 
nationalistes- à imposer l’alleniaiid darts les écoles (sans y être parvenue 
coniplèteiitait en 1914). Les Alleniaiids se sont loitgteniys acconintodés 
d’hdig2rtes ne parlant que l’anglais. 
(6) Langue véliiculaire dérivée de l’anglais (avec qiielqires mots espagnols) 
parlée sur toute Ia c8tel en palfhilier au Nigéria et au Caineroun. 
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descendre rapidement l’escalier. Une fois arrive en bas, il se montrait 
encore un peu insolent, mais pas plus. 

Une fois, alors que deux Noirs s’&aient rendus coupables d‘une 
negligence grossibre, le commerçant qui m’accompagnait s’avança 
dnergiquement vers eux et leur donna quelques gifles retentissantes, bien 
que chacun des deux fautifs eût unc épte(7) en main. Pour prevenir un 
malheur kventuel, je pris mon revolver ; cette precaution inutile fit rire 
mon compagnon. Elle n’est pas necessaire quand la superiorit6 morale 
du Blanc reste intacte. Le Noir n’accepterait pas si facilement de telles 
punitions si, au fond de lui-même, il n’avait pas le sentiment qu’elles sont 
justes et tout à fait correcies(8). Le Noir qui, conformement A son 
temperament nonchalant et sanguin, aime bien commettre des fautes, 
comprend trbs bien la necessite de la punition et possède un sens aigu 
des châtiments justes et injustes. La punition juste, loin d’eveiller en lui 
Pidee de vengeance, le rend simplement plus attentif, plus applique et 
plus aimable ; la punition injuste, ou bien toute punition dont il ignore la 
raison exacte, constituent le meilleur moyen pour gâcher son caract6re et 
le rendre aigri. Toutefois, il y a aussi des Noirs qui, en recevant une 
correction injuste, s’imaginent qu’elle n’était que l’application par hasard 
d’une punition juste omise auparavant. Mais de telles natures constituent 
dvidemmen t une excep tion. 

I1 n’existe qu’un seul cas où le Noir oublie assez souvent toute 
notion de subordination, à savoir lorsqu’il est à moitie ivre. Dans ce cas, 
il devient une effroyable bête sauvage. Parmi les moyens utilisb pour le 
rendre inoffensif, le plus facile consiste à le plonger dans un profond 
sommeil en le rendant complètement saoul. Heureusement, une telle 
demesure est beaucoup plus rare chcz les Noirs que chez d’autres 
peuples semi-primitifs ; le Noir boit et festoie avec beaucoup de plaisir, 
mais il est rare de le voir ivre comme une bête. 

Face à l’Indien &AmCrique, le Noir ressemble à un herbivore (par 
exemple un elephant) face à un carnivore. I1 est paressew, trbs souvent 
voleur et menteur, et ne fait pas montre d’un courage excessif, tout au 
moins à l’heure actuelle ob I’education et le service militaire font 

(7) Sans doute line machette. . 
(8) Autre jirstification classique du syst2nie colonial. 
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dkfaut(9). I1 est aussi peu mechant que peu cruel par pur plaisir. Même 
la cruaute du Noir envers les animaux rbulte plutôt d‘une indifference 
passive que de la manie de la torture, très développee chez l’Indien. Le 
Noir ne torturera jamais un animal volontairement et consciemment, 
mais il .est tout aussi rare qu’il mette fin aux souffrances d’un animal 
capture ou à son agonie. On attache les poules et les canards qu’on 
apporte au marche par les pattcs B un bâton, et on les traîne pendant des 
jours la tête tournee vers le bas(l0). On raconte aussi que les bouchers 
musulmans noks d’Agout5 font preuve d’une brutalite bestiale. En ce qui 
concerne ses rapports avec le monde animal, il est caracteristique de 
mentionner qu’on ne voit jamais un enfant en train de jouer avec les 
animaux domestiques(l1). Parfois, cette attitude du Noir h 1’6gard de la 
faune n’est pas diffbrente de celle qu’il a B l’égard de ses frères de race. 
Pendant un long moment, un bon nombre de personnes avaient et6 
devorees par des requins près de Petit-Popo ; on organisa alors de 
grandes simagrees de fetiche. Les Blancs virent avec effroi un homme 
choisi comme victime s’enfuir vers la plage oh il fut 1ittQalement battu 3 
mort. 

Les Blancs pourraient difficilement maintenir leur position sur la 
partie independante du littoral s’ils n’avaient pas B leur disposition des 
travailleurs aussi appliques que dociles parmi les Krou et les gens 
d’Accra. La superiorit6 morale du Blanc repose, pour une bonne partie, 
sur le fait qu’il est indépendant des habitants autochtones en ce qui 
concerne la main-d’oeuvre nécessaire. Les Krou sont totalement soumis 
h son contrôle. I1 peut les fouetter ou le faire faire. I1 peut leur imposer 
des amendes sur le salaire (payé toujours avec un mois de retard) et bien 
des choses similaires. Le Krou est conscient de sa situation et ne resiste 
jamais, même dans le cas d’une punition extrême. D’ailleurs, comment le 
Krou peut-il Cchapper B la punition de son maître ? I1 ne peut pas 
s’enfuir 3 bord d’un vapeur(l2), et, s’il voulait fuir vers Pinterieur du 
pays, il serait repris en très peu de temps, puis vendu comme esclave. 

(9) Naturellement, le dressage à la pnrssieniie saura y hiettre bon orhe. Le 
racisme de Zöller n%st pas celui du X X 2  sidcle et des lkous-liommes” de 
?idéologie nazie : l’Africain est un grand etgant, mais I’éducation 
(allemande) est assez pirissante pour le tratisfonner. 
(10) Dans quel état serait la viande si l’animal avait été hié au départ 1 
(11) Inexact, pour ne pas dire shpide. 
(12) Rappelons qu’ils sont recnrtks au Libéda# et ne peirvent 6videmment 
pas y retounter par leurs propres nioyens. 
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Voila pourquoi les Krou redoutent plus les indigenes que l’Europeen le 
plus severe et le plus dur. 

Parmi tous les delits, celui qui est le plus couramment puni est le 
vol. J’ai Ctb reveille Une nuit par de grands cris. Je me dirigeai en hâte 
vers la cour de la factorerie et vis que les Krou avaient attrape un voleur. 
Celui-ci allait justement s’enfuir avec une chemise dans une main et une 
piece de tissu dans l’autre. Les %ou, certes, ne lâchaient pas le voleur, 
mais ils n’osaient pas lui faire le moindre mal. Ce n’est qu’au moment oa 
s’approcha l’un des maîtres blancs que l’on passa au cou du voyou un- 
anneau en fer, que l’on attacha B une chaîne. I1 resta ainsi en detention 
preventive jusqu’8 ce qu’on le relâche, aprbs l’avoir bastonne a l’aide 
d’une queue de raie (couramment utilisee dans ce pays). I1 avait eu 
l’impudence d’affirmer, du dCbut il la fin -selon l’habitude de tous les 
Noirs, habiles A trouver des pretextes- qu’il voulait juste chercher du feu 
pour sa pipe Iorsqu’on l’avait surpris il deux heures du matin avec la 
marchandise volCe ... 

Lorsque les ressortissants du pays sont pris en flagrant delit de 
vol, on les ligote A un arbre le lendemain matin et on les fait fouetter en 
presence d’un Europ6en (les Krou auraient peur d’exCcuter seuls cette 
punition), avec un bâton ordinaire ou dans des cas graves, avec la queue 
de raie, elastique, qui laisse des meurtrissures profondes sur la peau. En 
rbalit6, c’est moins dur et moins cruel que cela ne paraît. Le Noir, qui est 
totalement insensible B la correction moraleCl3), peut supporter 
beaucoup en matiere de châtiment corporel(I4). S’il disait la v6rit6, il 
trouverait encore mineure toute correction infligee par un EuropBen. 
Les Krou, qui ne sont punis par leur propre capitaine qu’en cas de delits 
mineurs, sont conduits chez les rois et chefs indigenes lorsqu’ils 
commettent un vol ou tom autre dClit grave ; 19 ils sont mis qux fers et ne 
sont pas traitCs precidment avec gentillesse. Certains EuropBens 
n’ordonnent jamais eux-mêmes une punition, mais s’adressent toujours, 
en ce cas, aux chefs, qui sont disposCs ii rendre ces petits services contre 
un cadeau. 

Selon les conceptions juridiques du Noir, la personne volCe peut 
tuer sans autrk forme de pruces, le voleur pris en flagrant delit. Si 
quelqu’un tire sur un cambrioleur la nuit, on depose le matin le corps et 

(13) Sic. 
(14) Re-sic. Là emore, images bariales du racisnie ordinaire. 
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l’objet vol6 devant le portail de la factorerie, et l’on fait appeler un chef 
pour le constat. Mais si un voleur meurt B la suite d’une correction qui 
lui a et6 inflig6e par un Blanc, 1’EuropCen responsable fera bien de 
quitter le lieu, parce que la famille du défunt cherchera autant que 
possible B l’empoisonner, Pour ce faire, on essaie de persuader ou de 
corrompre le cuisinier. Aussi, quiconque a deux cuisiniers n’a pas B avoir 
beaucoup d’apprthension. Les prêtres feticheurs passent pour de 
vkritables maîtres empoisonneurs et on affirme qu’ils possèdent un grand 
art de la preparation des poisons, rapides ou lents. Ils le préparent B 
partir de la bile de l’alligator (principal composant de tous les poisons 
des Noirs), de strychnine(l.5) et de la fibre vitreuse du bambou, finement 
hachee. Si le Noir utilise B l’encontre du Blanc ce moyen extrême qu’est 
l’empoisonnement, c’est qu’il s’agit d’un problbme de femme ou d’une 
offense grave : c’est ainsi que trois agents d‘une factorerie française ont 
etí5 empoisonnts. Mais le poison est utilisé bien plus souvent par les 
indighes dans les litiges qui les opposent à leurs propres fr&res de race. 
23 des 27 f iou  que comptait un groupe moururent en l’espace de 
quelques semaines. Ils presentaient les mêmes symptômes. Ils etaient 
tri% probablement empoisonnés par les autres, qui espéraient pouvoir 
s’emparer de leurs vêtemcnts. Mais qui aurait pu apporter la preuve de 
l’empoisonnement, dans ce pays où il n’existe pas d’autopsie ? En dCpit 
du rôle très important que joue le poison en Afrique, tous ces crimes 
demeurent presque toujours impunis. En dehors du cas ob le coupable 
est roue de coups, tu6 ou vendu comme esclave, il n’existe pas d’autres 
punitions sur la Côte des Esclaves. En fait, ce sont les seules qbi sont 
efficaces en milieu noir. L’amputation barbare des diverses parties du 
corps n’est pas une chose usuelle ici ; tout au plus voit-on, par moments, 
un bras mutile par une espèce de jugement de Dieu qui consiste B 
plonger la main dans de l’hui4e bouillante. Les bastonnades constituent la 
punition qui touche le plus le Noir, sans lui causer d’une manière 
quelconque un handicap permanent. Des missionnaires, aussi bien 
catholiques que protcstants, m’ont assure avec une rare unanimite qu’on 
ne pouvait rien obtenir du Nkgre sans les bastonnades, qui affinent ses 
capacités intellectuelles et physiques(l6). Quant B la peine de mort ou la 
vente de la victime comme esclave, ‘ce sont 18 des châtiments que seuls 
les chefs ou le conseil de famille peuvent prononcer. 

(15) Uii peu douteux, car les Strychnos soiit. des arbustes peu rkpandus 
dans la rég-on. Il s’a& phis vraiseil7iblablei7ieiit d’atraits de racines de 
Strophantus. 
(16) Toujours sic. 
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II arrive parfois que, au cours de jeux dc dames(l7) ou de ballon, 
les gens mettent en gage dcs membres de leur famille, lorsqu'ils ont 
perdu toute- leur fortune. Ainsi en advicnt-il aussi de la brebis galeuse, 
qui est finalement vendue comme esclave sur une décision du conseil de 
famille. En effet, l'esclave ne possède plus sur les membres de sa famille 
ce droit que détient l'homme libre. C'est pour une raison semblable que 
les Anglo tuent les débiteurs incorrigibles. I1 faudrait encore mentionner 
cette restriction du &.sit de proprieté qui interdit, à Petit- et à Grand- 
Popo, de démolir une maison ou d'cmporter hors du pays tout autre bien 
intimement lié à la terre. A Ouidah telle prescription concerne aussi le 
mobilier, qui ne constitue pas une proprié16 privée dcstinée directement 
à l'usage personnel. On a le droit d'importer dans le pays autant de biens 
que l'on veut, mais il 'est interdit de réexporter- tout ce qui peut 
ressembler de loin à des marchandises. 

La plupart du temps, les, différcnds entre Européens et indigènes 
sont réglés par voie de conciliation ; mais ils aboutissent aussi assez 
souvent à de grandes palabres ou à des rasscmblemcnts populaires, au 
cours desquels les commerçants, jouissant des mêmes droits que les rois 
et les chefs, se trouvcnt face à ces derniers, bien que ceux-ci soient 
reconnus comme les juges placés à la tête de leur pcuple. Parfois, les rois 
ont tenté de juger les Blancs ; mais cette forme de juridiction n'a jamais 
été reconnue. Le mot palabre (de I'espagnolpalabra)(l8), qui désigne ici 
toutes sortes de choses, signifie à l'origine une négociation en vue du 
rbglement des différends ; niais, progressivement, le mot .a pris 
complètement la signification que nous donnons au mot "affaire" ou 
"problème". 'Who sabe horse palaver ?" signifie : "Qui s'y connaît en 
chevaux ?" et l'expression "Tlient nini-palaver settled" : "Nous avons déjà 
reçu notre cadeau de rhum". 

Dès que l'un dcs rois ou chcfs indigbnes a un message à envoyer 
aux commerçants, il le fait accompagner de la canne royale. Elle sert de 
légitimation comme IC furent naguEre, chez nous, le sceau óu les 
chevalières. De la memc manière, Ics commerçants aussi donnent leur 
propre canne à leur messager. J'ignore si, ce faisant, 1,011 est d'avis que 
l'on connaît dans tout le pays à qui appartiennent ces cannes, parfois trbs 

(17) "Adito" air Togo, soirsent coiiirii soils IC noni d"'awa1é" en Afiiqiie de 
rouest. 
(18) ' !Farole'! 
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precieuses. Cette coutume de l’envoi de la canne est encore trbs 
repandue au Togo et dans le royaume du Dahomey ; elle existe encore 
dans les pays des Popo, mais elle y est devenue plus rare. 

Bref, l’administration de la justice dans les territoires 
indépendants est, malgré ses formes barbares, d’un niveau supérieure à 
celle en vigueur dans les territoires anglais. A cet égard, ce que l’on 
affiche dans la colonie de la Gold Coast est un mépris de toute justice. 
On dit que, là-bas, les Blancs et les Noirs ont les mêmes droits. Ce 
principe -pratiquement inapplicable (s’il Ctait appliquC, il anéantirait 
toute civilisation)- est manipu16 par des gens que l’on a envoyés à la côte 
ouest-africaine comme dans un centre d’assistance sociale. Quand j’6tais 
à Accra, un Allemand et deux commerçants anglais purgeaient dans la 
prison de cette ville des peines de 6 et 18 mois, parce qu’ils avaient battu 
un policier metis, pour dcs raisons qui ne sont pas clairement établies. 

Je donnerais une image incomplète de la justice sur la Côte des 
Esclaves, si je ne mentionnais pas l’esclavage qui y persiste encore. 

L‘exportation des esclaves vers l’Outre-mer a été pratiquée en 
cachette sur cette côte jusqu’à une époque récente (1863), et bon 
nombre d‘anciens nkgriers, blancs et noirs, vivent encore aujourd’hui 
(Mensa de Porto-Seguro, Pedro Quadjo, Garcia, Marques d’Andraba, 
etc...). Cette exportation tendait à disparaître complètement, parce que 
les débouchés (principalement 1’AmCrique du Nord, Cuba, le BrCsil, les 
possessions portugaises et l’Orient musulman) se sont progressivement 
réduits et que, finalement, la dcmahde en esclaves à l’extérieur de 
l’Afrique est devenue inexistante. Des mesures coercitives, E elles seules, 
ainsi que les navires de guerre des croisières(l9), auraient à peine suffi à 
kteindre si vite le flambeau de la traite. 

Par ailleurs, il faut faire une différence entre l’exportation 
d’esclaves et le trafic d’esclaves interafricain, qui est encore pratiqué 
dans presque toute la GuinCe(20), comme par exemple sur la Côte des 
Esclaves et surtout au Dahomey. Toutes les personnes aisées du littoral, 
à Petit-Popo, à Grand-Popo, ri Porto-Scguro, Bè, Togo, etc ..., possbdent 

(19) Qrie les flottes fiaqaises, aiiiéiicaiiies et siirtoiit anglaises 
erztretierinertt au lorig de la côte polir polircltasser les navires négriers 
depuis les aititées 1820. 
(20) Afrique riveraine h i  Golfc. de Guinée. 
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Cgalement leurs esclaves. Si la vente s’avère nkcessaire, ces derniers ne 
sont plus, de nos jours, vendus en public. Tous les esclaves de la côte ont 
CtC achetés auprès des tribus de l’intCrieur. Les esclaves les plus 
apprCciCs sont originaires du Dahomey et coûtent 80 dollars (320 marks) 
pour un jeune homme ou une jeune fille. Les personnes plus âgCes ou 
pas encore adultes coûtent 40 à 50 dollars. Parfois, les marchands 
arrivent jusqu’à Lomé avec de l’or et des esclaves, qui viennent en partie 
du marche d’esclaves de Salaga, en partie du pays ashanti(21), aprks 
avoir travers6 le territoire anglais. On vend encore des esclaves même à 
Grand-Popo, à Agoué, etc. II est difficile de remédier à ce trafic 
d‘esclaves interafricain. MCme les Krou descendent de Cap Mount(22) 
avec des esclaves. Qui devrait se soucier de savoir si ces personnages, qui 
sont tous semblables, sont des esclaves ou des hommes libres ? 

Au cours de ma visite aux missionnaires d’Agoub, nous Ctions 
servis à table par un mignon petit garçon que les Pères avaient achetC 

quelques jours auparavant. Bien entendu, l’enfant sera ClevC par la 
Mission et libéré par la suite. Par contre, les quelques Blancs (aucun 
Allemand ne se trouve parmi eux) qui gardent encore des esclaves à 
l’ancienne mode sont extrêmcment délesth. I1 n’est pas du tout difficile 
a un Blanc d’acheter autant d’esclaves qu’il veut, mais il lui serait 
impossible aujourd’hui de les revendre. 

Dans le territoire du Togo et des Popo, il n’y a que des esclaves 
domestiques, qui sont très bien traités et qui- mènent une vie de 
Phéacien(23) ; à certains points de vue, cette vie est prkférable à celle de 
nos ouvriers allemands(24). On n’a pas le droit de vendre leurs enfants, 
qui ne sont plus du tout des esclaves, mais comme des serfs(25) ; ils 

(2¡) Ceiitre-Sud de l’actliel Gliaiia. Salaga, i i i i  peii phis air nord, était le 
plus grand celitre cor?ti?iercial de Ia régioiz (en décadetice depuis les aitnées 
1875). 
(22) Port du Libéria dii Nord. 
(23) Allusion h I’llOdysée’l d’Hontère, image d’iiiie vie servile mais 
confortable. 
(24) Il est exact q i e  les coitditiviis de vie et d’qloilatioii du prolétariat 
européen de l’époqiie rendaient sa liberté bien fictive. 
(25) Coinnie air Moyen Age européen, c’est-à-dire pas coniplèteiiieiit libres. 
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représentent des membres de faniille d’un rang inférieur(26). I1 y a des 
esclaves qui, à leur tour, possEdent d’autres esclaves. Théoriquement, le 
maître aurait alors le droit de percevoir lui-meme le salaire verse pour le 
travail des esclavrs de ses esclaves. Mais si le patron libre, comme c’est 
souvent le cas, entretient des rapports intimes avec une parente d’un de 
ses esclaves, on laisse agir celui-ci selon son bon plaisir, comme s’il Ctait 
un homme libre. Les boys ou les slewtrrds de bon nombre d’EuropCens 
sont également des esclaves ; le salaire est versé soit directement au 
maître, soit aux esclaves, qui, à leur tour, doivent en céder une partie B 
leurs maîtres. 

Les missionnaires d’Agoué sont d‘avis qu’une suppression brutale 
de l’esclavage domestique et du commerce des esclaves interafricain 
serait une erreur, si‘ toutefois cette suppression était possible. Elle se 
retournerait contre ceux à qui l’on a ravi leur liberté et sur le sort 
desquels on s’apitoie tant en Europe. Il ne fait aucun doute que la 
suppression de l’esclavage a d’abord aggravé le sort des esclaves dans les 
pays oh il était pratiqué à grande Cchellc. Autrefois, les esclaves Ctaient 
relativement bien traités au Brésil, mais depuis quc l’on ne met plus au 
monde des enfants esclaves (tous les nouveaux-nés sont désormais 
libres), on cherche à exploitcr au maximum cette main-d’oeuvre sans se 
soucier de son éducation(27). Dans d’autres pays, les esclaves qui étaient 
habitués à vivre au jour le jour, comme des enfants, n’ont su que faire de 
leur liberté nouvelle et sont tombes dans la misère la plus dure. En 
Jamaïque, la fin trop brusque dc l’esclavage a entraîné la décadence 
totale de cette colonie jadis florissante, et un niveau de paresse vraiment 
indescriptible. Le Dahomey presente une situation semblable : les 
esclaves prisonniers que le roi ramène de ses campagnes annuelles 
connaissent un mauvais sort, car il est difficile de leur trouver un 
débouché, et le nombre des personnes exécutées(28) est plus ClevC 
qu’autrefois parce qu’on n’arrive plus à les vendre. Le traitement des 
esclaves au Dahomey est beaucoup plus dur qu’au Togo, à Popo ou en 
Gold Coast. 

(26) Bieii vu : ce sont d’éteniels cadets, des niernbres de la fainille, niais 
qui n’accèderorit jaillais Ci la digiiilé d’aîiié, d’anc&tre ... 
(27) 011, suiloirt, du niaiiitieii QI vie du capital que les esclaves 
représentaient. 
(28) Le royaiiine du Dahomey pratiquait des sacrifices ltiiriiairis inassif,, 
ce qui sera l’lui des pskíates polir sa coiiqriête par les Fsaiiçais, quelques 
années phis tard. 
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Dans ce pays, l’esclavage est un besoin qu’il faut satisfaire. Pour 
l’abolir totalement, il faudrait supprimer ce besoin, c’est-à-dire éduquer 
les indigènes au travail. Tant que ce probkme n’est pas résolu, toutes les 
mesures légales resteront vaines, comme l’illustre l’exemple de la Gold 
Coast. Un esclave devient libre lorsqu’il s’enfuit d’un territoire 
indtpendant vers Keta, en Gold Coast anglaise, et demande la protection 
du commandant du lieu. Mais il existe de nombreux esclaves à Keta et à 
Accra même. Voici comment s’explique cette contradiction : si un 
esclave de Keta ou d’Accra voulait reclamer sa liberté, la vengeance 
s’ensuivrait aussitôt, et les esclaves le savent trCs bien. 

Les nombreuses ruines de ces baraquements immenses, dans 
lesquelles on gardait jadis les esclavcs destines 2 l’exportation, sont la- 
meilleure preuve que lcs conditions ont fondamentalement changé, 
même si l’esclavage domestique continue à prosperer, y compris dans les 
colonies anglaises. La forme actucllc de l’esclavage est certes un mal ; 
mais pas si grand qu’on serait tenté de le croire en Europe(29). 

(29) Zöllec qui se safisferait assez facilment d’titi tiiaintieii de l’esclavage 
domestiqiie, 11 ‘iifilise donc pas du foiit l’uiguiiient de la nécessaire lutte 
contre l’esclavage, qui a beaiicoiip servi de préfexle à la conquête coloiiiale 
Cfraii~aise CIO particulier). 
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CHAPITRE VI11 

LA VIE DANS UNE FACTORERIE EN AFRIQUE 
DE L’OUEST 

(Le ressac tant redouté.- Arrivte d’un vapeur.- Les Noirs mina et 
leur rame A trois pointes.- Lutte entre l’homme et la nature.- Le 
chavirement des pirogues.- Le dernier et le pire des brisants.- 
Dkplorable communication postale.- Construction d’un bâtiment de 
factorerie.- L’habitation des Krou.- L’habillement des Blancs.- Femmes 
Noires). 

Le côté est de l’Atlantique Sud est form6 par des eaux pacifiques, 
agrtables, nullement tumultueuses. MalgrB la violence des vagues qui 
dtferlent -ce qui est dû 3 la constitution de la côte(1)-, la mer y est 
rarement mouvementte. Bien que le rivage soit plat, on trouve, A une 
distance relativement proche du littoral, des eaux navigables, car 
profondes et dtpourvues de tout banc de sable, de rtcifs, etc. Ainsi les 
bateaux peuvent-ils s’approcher très prts. Ce n’est qu’A l’embouchure de 
la Volta (en Gold Coast anglaise) que s’est dépost un banc de sable qui 
s’avance assez profondtment dans la mer(2). Prbs de Denu et de Porto- 
Seguro Bgalement, tmerge des eaux un rocher que les vagues’déferlantes 
recouvrent parfois(3). 

(1) La houle du large vient buter directement sur la plage rectiligne, sans 
l’abri de promontoires rocheux. Tout ceci est bien observé. 
(2) C’est la partie sous-marine du delta constitué par les alluvions 
qu’apporte le fleuve. 
(3) Probablement le beach rock, alors &gagépar un recul temporaire de la 
plage. 
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. C’est en mai, juin, juillet et août que le ressac tant redoute est le 
plus dangereux ; il devient tout à fait paisible pendant l’harmattan, en 
dkcembre, janvier et fkvrier. Alors qu’il existe un grand Ccart entre les 
extrêmes, qui sont soumis à de fortes fluctuations, on peut admettre 
comme principe que le dtferlement des eaux est très violent pendant 
trois mois, plus faible pendant six mois et négligeable pendant trois mois. 
Le ressac est toujours très violent trois jours avant et trois jours après la 
nouvelle lune. 

Bien que, sur ce littoral, les vagues ne soient pas spécialement 
hautes et qu’elles ne jaillissent pas en l’air comme sur les côtes 
rocheuses, le trafic entre le rivage et les bateaux s’avère difficile, en 
partie parce que la plage est très plate et en partie parce que les digues 
et les pilotis construits dans les eaux déferlantes ne facilitent nullement 
le dkbarquement. A cet Cgard, les plages d’Ada(4) (Gold Coast) et de 
Ouidah (Dahomey) passent pour être vraiment dangereuses ; le 
dkbarquement est relativement plus facile à Accra (Gold Coast), Keta et 
Petit-Popo (Côte des Esclaves). On parle d’habitude de trois lames 
brisantes sur cette côte ; elles ne se succèdent pas dans le temps, mais 
dans l’espace et la pire d’entre elles est la vague de terre(5). Mais à la 
p6riode de l’harmattan, il n7y a parfois pas de lames brisantes, ou, tout au 
plus, une seule. D’autre part, leur nombre s’klève souvent pendant la 
saison des pluies à quatre, six, voire davantage. 

D’habitude, la plage sablonneuse des localitCs telles que LomC, 
Baguida, Petit-Popo, etc. est complètement deserte ; on ne voit que des 
porcs et des porcelets noirs qui, parfois, s’y promènent. Les chaloupes 
des factoreries sont retournCes, la quille en l’air sous des toits de roseaux 
très primitifs. Mais quelle vie, dès qu’un drapeau monte au mât de 
signalisation d’une factorerie et annonce l’approche d’un vapeur! 
Comme l’arrivke des bateaux (et surtout des vapeurs) constitue le seul 
Cvknement qui, revêtant la même importance pour tous, interrompt ici le 
cours normal de la vie, tous les yeux sont exercCs à decouvrir B l’horizon 
le plus petit voilier, la plus petite traînée de fumCe. Dès qu’on entend le 
cri l’Un vapeur !‘I, tous les Blancs se précipitent avec une hâte fébrile sur 

(4) A l’embouchure de la Volta, avec de redoutables phénomhes de 
mascaret entre les euux du fleuve et la marée montante. 
(5) C’est-à-dire le retour de la vague vers le large. L’id2e des trois lames ne 
repose sur aucune régularité statistique. 
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les v&randas(6), munis de fortes jumelles. Tout d'abord, on Cmet des 
hypothbses. Est-ce un voilier habituel, ou par hasard un bateau de 
guerre? Mais non, les cordages sont trop faibles, donc il ne s'agit que 
d'un voilier ! Mais tout juste dembre lui s'6lbve un Eger nuage : la 
question de savoir s'il s'agit d'un voilier ou d'un vapeur est tranchée en 
faveur de ce dernier. Mais de quel vapeur s'agit4 ? Du vapeur anglais, 
tout B fait commun, qui vient toutes les semaines(7), ou de l'allemand, 
plus elegant, qui n'apparaît qu'une fois par mois ? Un quart d'heure 
syecoule encore, et l'on reconnaît nettement la couleur grise de la coque 
du navire. C'est un bateau allemand, de la Compagnie Woermann(8) ; 
c'est Ve Professeur': Ye Kàrl'\ comme on a l'habitude de le dire ici (en 
imitant l'usage de la langue anglaise). Toutes les factoreries arborent 
dejja leurs couleurs nationales. Informes par des coups de cloche, les 
divers groupes de Krou s'efforcent de retourner leurs chaloupes. Un 
commis indigbne est monte sur une estrade en bois installee B côte de la 
hampe et hisse les signaux les plus divers, conformément aux ordres qui 
lui sont transmis depuis la veranda. 

Entre temps une grande activite rbgne B bord du bateau qui 
arrive. Avant même qu'on entende le bruit des chaînes d'ancre, le chef 
des Krou qui se trouvent B bord, brandissant fibrement un fil de fer rougi 
au feu, se precipite vers le petit canon du bateau, et une puissante 
detonation annonce aux Blancs et aux Noirs B terre l'arrivke du vapeur, 
ce qu'ils savaient d6jja depuis fort longtemps ... Les signaux du vapeur 
sont variables suivant qu'il proctde B un chargement ou ja un 
dechargement . 

Dans un cas comme dans l'autre, les Noirs se perdent en toutes 
sortes de conjectures, pendant que les Blancs feuillettent rapidement le 
code de signaux. C'est en ce moment qu'on entend un anglais 
merveilleux, tel que "Them steamer go sleep here for night time" ("Le 
vapeur veut dormir ici"), ou "The steamer him be hunpy too much" ("Le 
vapeur a une faim de loup"), ou bien encore "Him belly befull too much" 
("I1 a le ventre rempli", c'est-&-dire : "Il ne peut plus embarquer d'autre 
chargement"). 

(6) Au premier étage des factoreries. 
(7) Un petit vapeur assure les bchanges postaux entre Accra et Lagos. 
(8) Princ@al armateur allemand (de Hambourgl sur la côte aficaine et 
membre trds influent du lobby colonialiste. Ses bateaux portent le nom des 
membres de la famille. 
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Voici enfin venu le moment de pousser les chaloupes dans l’eau. 
Mais auparavant qu’il me soit permis de dire un mot sur les piroguiers et 
leur Cquipement. En dehors des Krou, on emploie parfois, B la Côte des 
Esclaves, des personnes originaires du pays, comme les gens d’Accra (les 
Mina)(9). Dans. toute l’Afrique occidentale, ces derniers passent pour les 
plus habiles il dompter le ressac. On trouve parmi eux des individus qui, 
par leur formidable musculature, surtout celle de la poitrine et des bras 
(chose frappante, ils ont même des mollets), ressemblent B des statues 
de bronze d’Hercule(l0). On trouve chez certains des traits presque 
caucasiens(I1) et même une expression agreable. Le teint est trbs 
brillant et d’un brun trbs foncb, semblable au bronze le plus sombre. Les 
Krou, qui sont tout sauf faibles, font figure d’enfants face il ces gens. 
(Mais il faut remarquer B ce propos que grand nombre des Krou sont B 
peine sorti de l’âge tendre). Quant B l’outil de travail de ces rameurs, on 
ne trouve plus; B partir de la Gold Coast et vers le sud-est, les longues 
pagaies de SCnCgambie ou du LiMria, mais plutôt de trbs petites rames, 
d’une longueur maximale de trois B quatre pieds(l2), ayant une forme 
semblable au trident de Neptune(l3). Elles doivent être plus aptes B 
maîtriser les vagues. 

Comme beaucoup de chaloupes se renversent, on jette dans l’eau, 
il certains endroits, comme par exemple B Cotonou(l4) (Dahomey), des 
cartouches de dynamite pour Ctourdir les requins. A certains moments, 
notamment de la fin mai.au dkbut d’août, les requins viennent en bandes 
B la côte, B cause du frai ; les blessures mortelles sont alors assez 
frCquentes lorsque les barques se renversent. Par contre, durant les 
autres mois, l’apparition, de requins est heureusement une chose 
rare(l.5). Lorsqu’on demande au chef d’un de ces groupes de Krou -ils se 

(9) Les Mina ne sont pas originaires d’Accra (ce sont les Guin), mais du 
pays fanti, plus h l’ouest. Les Fanti sont d’excellents marins (et pêcheurs), 
aujourd’hui comme autrefois. 
(10) Demi-dieu de la Gr2ce antique, ri la force légendaire. 
(11) C’est-&dire europdens. 
(12) 1 r )  1,2 m. 
(13) Dieu grec de la mer. La pagaie b trois pointes est encore aujourd’hui 
typique des Fanti du Ghana central. On ne la voit plus h Aného. 
(14) OHhographié Cutanu, déjd un port important, tenu par les Franqais. 
(1.5) Aujourd’hui, on ne parle plus de requins (du moins en sugace) aux 
abords de la côte togolaise. Changement inqliqué. 
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tiennent Q côte des barques pouss6es, B la ligne de flottaison, en 
attendant le moment propice- si on peut monter Q bord ou descendre Q 
terre sans être mouille, il vous repondra par une expression toute faite : 
"This not my palaver; this be God'spalaver" ("Ca ne depend pas de moi ; 
ça d6pend de Dieu"). En outre, les chaloupes des passagers chavirent 
assez souvent, mais plus rarement que celles qui sont bourr6es de 
marchandises, et donc plus difficiles B manoeuvrer. 

Juste avant que les barques ne soient pousdes dans l'eau, les 
chefs de groupe, au regard très perçant, se mettent B scruter la surface 
de l'eau et Q compter. Par une très longue exptrience, ils savent très bien 
quelle vague en formation, visible Q l'horizon, deviendra la lame brisante 
la plus puissante. Justement, dbs qu'une vague balaie la plage et facilite 
la poussee de la barque dans l'eau, les gens s'y agrippent de toute leur 
force, et sautent dans la barque avec leur rame en trident dès qu'elle est 
Q flot. C'est alors que commence l'une des luttes les plus interessantes 
entre l'homme et la nature, une lutte que le spectateur ttranger ne se 
lasse pas de regarder pendant des heures. 

Quiconque a vkcu une fois au bord de la mer sait qu'une vague, 
lorsqu'elle se rapproche de la terre, diminue en largeur et augmente en 
hauteur, jusqu'Q ce qu'elle roule sur elle-même et se brise. La pirogue 
qui se trouve precistment au point oil une vague se brise prend l'eau et 
se renverse. Le chef de groupe doit alors guider la pirogue de telle sorte 
que, Q l'approche d'une vague qui provoque une forte lame, elle en soit 
sufisamment 6loignBe, ou bien qu'elle ait d6jQ dkpass6 l'endroit oh la 
vague se brisera. Tout ceci explique pourquoi les rameurs semblent par 
moments ne pas bouger, et l'instant d'après enfoncent leur rame en 
trident dans l'eau avec une telle energie, comme si leur vie en 
dbpendait(l6). 

Ces gens ont des rames si petites qu'ils sont obliges non seulement 
de se pencher hors de la barque pour s'en servir, mais aussi de se 
courber un peu pour que la rame puisSe atteindre la surface de l'eau, 
surtout lorsque la mer est trBs forte. Puisque tout cela se fait 8. une 
cadence très stricte, une telle pirogue remplie d'hercules nus, au visage 
sauvage, brandissant leurs tridents, constitue une veritable aventure... 

(16) Ce qui est le CAF. 
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Lorsqu’une pirogue se presente de biais 1 la hauteur d’une vague,, 
elle chavire le plus souvent. Mais avant que cela ne se produise, les 
rameurs ont l’habitude de sauter de la barque pour ne pas être &rases. 
Cependant il arrive aussi qu’ils sautent du mauvais côte. Mais ceci 
constitue un danger moins grave que s’ils restaient dans la barque, parce 
que l’individu coule vite : la ,chaloupe qui a chavir6 et qui derive ne peut 
pratiquement plus l’atteindre une fois qu’il est dehors. Durant le peu de 
temps que j’ai vecu sur la Côte des Esclaves, j’ai vu au moins une 
douzaine de pirogues chavirer de cette façon. Les rameurs eux-mêmes 
courent un risque moins grand qu’on ne serait enclin 1 le croire, sauf si, 
en chavirant, la pirogue leur brise un bras ou une jambe, ou si les requins 
se trouvent 1 proximite. 

Les braves rameurs krou abandonnent rarement un Blanc dans 
une barque naufragee, surtout s’il est leur maître. J’ai vu quelques chefs 
de groupe (head-men) sauver leur maître au pkril de leur vie. Le Blanc 
lui-même a beau être bon nageur, il ne saurait se sortir d’affaire au 
milieu du deferlement des vagues. Mais les Krou le ramtnent ii terre 1 la 
nage et en pataugeant, même s’ils ont la tête submergCe par les 
dclaboussures d’eau. 

I1 n’existe pas un seul Europken qui, au cours d’un long sejour sur 
cette côte, n’ait etc5 déjii une ou plusieurs fois catapulte ii la mer. 
(L’expression technique est capside). Mais cela ne se passe pas toujours 
sans difficult&, comme je l’ai present6 ci-dessus. Une fois, Monsieur 
Leuze n’a pas pu être retrouve, jusqu’1 ce qu’un Français, qui &ait par 
hasard sur la plage,, eut l’idee que Monsieur Leuze se trouvait 
probablement encore sous la chaloupe, qui s’ttait retourne sous l’action 
d’une lame brisante. Lorsqu’on parvint A la barque, qui etait toujours la 
proie du deferlement des vagues, on dCcouvrit Monsieur Leuze sans 
connaissance, mais indemne. L’air qui se trouvait sous la barque 
retournee l’avait sauve. 

A Ouidah, deux natifs d’Accra ont C t t  victimes d’un accident 
durant mon sejour dans cette ville. L’un eut la cage thoracique enfonc6e 
lorsqu’il a saute d’une pirogue qui venait 1 terre. L’autre, assis dans une 
barque venant de la côte, eut une jambe arrachte par une pirogue venant 
en sens inverse. En effet, la pirogue qui arrivait se trouvait sur la hauteur 
‘d’une lame tandis que l’autre etait 1 son pied, et, presque sans que les 
occupants des deux pirogues se soient vus, la pirogue qui arrivait a CtC 
projetee de biais par-dessus l’autre. 
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Mais par-dessus tout, les chefs de groupe aiment, pour ainsi dire, 
chevaucher une grande vague lorsqu’ils viennent de la haute mer. Mais, 
puisque la vague va plus vite que la pirogue, il faut aider cette dernière,à 
progresser à coups de pagaies pour pouvoir bénéficier au maximum de 
cette occasion. On voit alors la pirogue filer comme une flèche au milieu 
du sifflement des vagues écumantes. Quel magnifique spectacle à partir 
du continent! Mais juste avant le débarquement, il faut s’arreter à 
nouveau et faire bien attention à la brisante, qui est la plus dangereuse 
de toutes les vagues. Le chef de groupe surveille minutieusement de tous 
côtés. Le moment venu, on lance la pirogue avec toute la force dont on 
est capable sur la berge, en suivant un angle obtus. A peine le passager 
s’est-il remis de la secousse qui l’a fait tomber de son siège que dix à 
douze rameurs, y compris leur chef, plongent dans l’eau, l’arrachent de la 
pirogue au moment où il s’y attend le moins et le traînent à terre, comme 
on saute à l’abordage. 

Si le débarquement d’un vapeur n’est que rarement totalement 
entravé par la force des vagues, par contre bon nombre de chaloupes 
peuvent être réduites en morceaux ; si bien qu’on est constamment 
obligé d’en envoyer d’autres. Lorsque la mer n’est que passablement 
mauvaise, les marchandises et les passagers parviennent au rivage à 
moitié mouillés (ou totalement). Lors de l’emballaze d’un grand nombre 
de marchandises, on tient compte dès le départ du fait que, en cas de 
besoin, elles doivent atteindre la plage en flottant dans l’eau. C’est le cas 
par exemple des petits tonneaux de poudre (kegs), envoyés par milliers 
ici et qui, d‘habitude, se révèlent Btanches lorsqu’ils ne restent pas trop 
longtemps dans l’eau. Le courrier est enveloppé ici, en général, dans de 
la toile cirée étanche et mis dans de petits tonneaux cuivrés (comme cela 
se fait toujours à Accra et à Ada). 

I1 est beaucoup plus facile de naviguer vers la terre ferme à partir 
du bateau, au milieu du déferlement des vagues, que de remonter de la 
plage vers le large. En effet, on ne dispose que de quelques secondes si 
l’on veut que le passager ne soit pas mouillé par la lame suivante. Mais 
on donne ensuite un pourboire, si petit soit-il, et le Noir le sait très bien. 
En Gold Coast, certaines personnes, surtout des missionnaires, se sont 
fait envoyer d’Europe des fiancées, qu’ils n’avaient encore jamais vues. 
Quelle belle scène, inoubliable, lorsqu’une jeune femme, toute 
ruisselante d’eau, passe des bras des Noirs dans ceux de son fiancé, 
qu’elle n’a encore jamais vu... Et pourtant on avait bien indiqué d’avance 
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aux Noirs -à l’aide d’une poupée, parait-il- comment faire sortir une 
femme blanche, la tenir et la porter. Mais que comprend un Noir B la 
notion de ”dame” ? Chez les Noirs, il n’y a pas une aussi grande 
diffkrence entre homme et femme que chez nous, ni dans l’habillement, 
ni dans le traitement ... 

Quiconque veut se convaincre, sans en avoir fait lui-même la 
tentative, de savoir ce que c’est que de traverser un déferlement de 
vagues, a juste besoin de regarder les pirogues qui arrivent toutes 
trempées et dans lesquelles aucun endroit, si petit soit-il, n’est plus sec, 
ou encore les corps bronzés des Noirs qui perlent de sueur et d’eau de 
mer. Sur les cheveux coupés court des Noirs brillent des gouttes d’eau, 
grosses et petites, mais ils sont aussi peu mouillés que le duvet des 
canards. 

Si quelqu’un veut attraper rapidement la fièvre, il n’a qu’à passer 
un certain nombre de fois sous les vagues déferlantes et laisser ses habits 
secher sur son corps(l7). C‘est pourquoi il faut plaindre les pauvres 
commis d‘expédition qui se rendent il bord du vapeur en escale, chaque 
fois que c’est possible (cé n’est pas toujours le cas lorsque les vagues sont 
tres dangereuses). 

I1 faut agir extrêmement vite lors du déchargement des bateaux 
pour la bonne raison que, quand la mer est particulihement mauvaise, 
des masses d’eau ne cessent de jaillir par-dessus le chargement. Les 
ballots de produits manufacturés, solidement attachés par des anneaux 
en fer, les gros et lourds tonneaux de tabac, les sacs de sel (transportés 
uniquement par les voiliers) sont littéralement arrachés aux pirogues. 
Dès qu’un fût de tabac commence B flotter, son contenu est 
pratiquement perdu. Moi-meme, j’ai vu couler d’un tel tonneau un jus 
semblable au café, et tout le contenu fut liquidé à vil prix à un négociant 
indigène, lors d’une vente aux enchCres improvisée. J’ai vu aussi une fois 
une chaloupe chavirer en traversant la dernière lame. Elle ramenait un 
groupe de Krou dans leur pays natal, ainsi que tout leur gain, converti en 
marchandises. Les Krou regagnbrent le rivage à la nage, mais ils avaient 
perdu leur gain d’une année. 

Il est particulièrement difficile de charger les lourds tonneaux 
d’huile. Chaque barque peut en prendre deux. Pour ce faire, on la range 

(17) On a déjd noté que cette observation n’a aucune validité médicale. 
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lbgbrement de côte. Sur les plages oh l’on n’emploie pas des rameurs 
hou, mais autochtones, on paie un dollar par voyage ; lorsqu’ils 
transportent des marchandises à l’aller et au retour, ils reçoivent un 
dollar et demi. Vingt voyages par jour constituent une belle performance 
lorsque les vagues sont trbs faibles, dans la mesure oh les bateaux se 
rapprochent rarement de la côte B une distance moindre qu’un demi- 
mille(l8). Les passagers aussi paient un dollar au dkbarquement, 
lorsqu’ils louent une pirogue pour eux tout seuls. 

.. 

L’un des côtes les plus faibles du commerce et du trafic ici, c’est le 
transport postal, qui est soumis à l’arbitraire et aux irrtgularites les plus 
inimaginables. Les lettres acheminees par les bateaux allemands sont 
affranchies avec des timbres de 20 pfennigs. S’ils n’y figurent pas, on met 
sur la lettre un mot selon lequel le destinataire doit payer, non pas le prix 
double pour les lettres non timbrees, mais juste le port simple. Les 
lettres acheminees par les bateaux anglais coûtent 6 d (So pf). Mais, dans 
le cas des bateaux anglais, il arrive assez souvent que les lettres soient 
remises à de faux destinataires, qui refusent ensuite de les restituer -cela 
a et6 le cas, tout rkemment, d’un Anglais B Baguida- si on ne leur paye 
pas un certain nombre de dollars. 

Les plus belles factoreries en Gold Coast appartiennent B la 
SOci6t6 des Missions de Bâle ; les plus belles sur la Côte des Esclaves B 
la maison Vietor-et-fils, de Brême. Toutes les factoreries, tant 
allemandes que françaises, sont implantées selon le même modèle. Dans 
la description suivante, je retiens surtout la factorerie de Brême B 
Baguida et B Petit-Popo, dont j’ai et6 l’hôte pendant longtemps. 

Pour implanter une factorerie, il faut trouver un tres grand 
terrain, c’est le terme allemand d‘enclos(l9) qui se rapproche le plus de 
ce qu’est une factorerie. Dès le debut des travaux de construction, on 
entoure le terrain de la factorerie d‘une clôture de planches solides, et on 
la double d’une haie de cactus. On tient surtout à ce que les nombreux 
bâtiments soient implantes le long de la clôture pour degager la cour, 
afim de pouvoir l’embrasser facilement d’un seul regard. Le sable, dans 
lequel on s’enfonce jusqu’au genou B chaque pas et qu’on trouve partout 

(18) 900 mdtres. 
(19) Gehöft :ferme isolde ou petit hameau entour& d’une clôture. C’est ce 
que rend l‘expression francolafricaine & ”concesdon “ (ou, plus justement, 
l‘anglais compound, au sens de “complexe de constructions”). 
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sur la côte, constitue une difficulté particulière que l’on rencontre 
pendant les travaux de construction et, plus tard, lors des déplacements à 
l’intérieur de la factorerie. On a essayé de construire au moins des 
sentiers plus solides à travers les cours des factoreries en utilisant de 
l’argile rouge en provenance de l’intérieur du pays. Mais les résultats ne 
sont pas 8 la hauteur des efforts fournis. LÆ sable est encore plus 
désagréable dans les cours des factoreries, car il fourmille de chiques 
lorsqu’il n’est pas totalement débarrassé des détritus de paille et de bois, 
18 oil l’influence de l’eau de mer salée ne se fait plus sentir. On désigne 
par chica ou mamitoffus ces insectes désagréables qui, dit-on, ont été 
introduits du Brésil au cours de la dernibre décennie et qui ne cessent de 
se répandre sur cette côte. Ils se logent de préférence sous les ongles des 
orteils, mais aussi dans d’autres endroits du pied, et se trahissent ensuite 
par un point noir ou par une léggbre démangeaison. Dbs que l’on s’en 

aiguille commence le travail d’extraction, qui ne fait nullement mal ; 
ensuite, on introduit de la cendre de tabac dans la petite plaie pour 
détruire d’éventuels oeufs de l’insecte(20). 

rend compte, on appelle l’un des domestiques noirs ; celui-ci, armé d’une \ 

Font partie des bâtiments extérieurs d’une factorerie les magasins 
pour l’huile, les palmistes, le sel, etc., un magasin spécial pour la poudre 
(construit avec de la tôle ondulée et un revêtement en bois), une 
installation en plein air dont le toit est en nervures de palmes et qui sert 
à la preparation de l’huile, une aire cimentée pour le séchage des 
palmistes, une cuisine (installée loin de l’immeuble d’habitation pour 
eviter des risques d’incendie), des pigeonniers, des cages i3i singes, des 
poulaillers, etc... Toutes les cours des factoreries que je connais sont 
plantées de cocotiers ; elles fourmillent également de poules, de canards 
géants, de pigeons, de pintades, de civettes, de chiens, de singes et 
d’autres animaux. Ce qu’on rencontre le plus souvent, ce sont les 
cynoc6phales(21), qui ne manquent pas dans les jardins zoologiques 
d’Europe ; plus rares sont les singes noirs, dont le long pelage est trbs 
recherché pour le manchon des dames qui portent le deuil. Les insectes 
nuisibles qui troublent le repos du soir sont rares dans le pays, à 
l’exception des moustiques ; ceci s’explique par le fait que les cancrelats, 
qui ne manquent dans aucune maison, empêchent la prolifération des 

. 

(20) Tableau clinique bien observk (le rôle de Ia cendre de tabac est moins 
convaincant). 
(21) Ou babouins, pourtant dificiIes h apprivoiser. 



poux et des punaises(22). Les moustiques et autres insectes volants ont 
également pour ennemi farouche des lézards grotesques et tout A fait 
inoffensifs(23). On en trouve par douzaines ou par centaines dans 
chaque factorerie. 

Dans la mesure du possible, et pour des considérations sanitaires, 
la maison d’habitation de la factorerie a deux niveaux. Le rez-de- 
chaussée comprend le magasin, le comptoir et les entrepôts pour des 
marchandises de prix, surtout les produits manufacturés. Le premier 
étage, entouré d’une veranda qui repose sur des piliers, sert de salle de 
sejour pour des Européens, aprbs une journée bien remplie. On y trouve 
un living-room, qui sert en même temps de salle A manger, et deux à 
trois chambres A coucher. Les bâtiments A un niveau des factoreries de 
Lomé sont installés plus simplement parce que tout se trouve encore à 
l’état provisoire. Même dans ce cas, la maison est entourée d’une 
veranda OG les domestiques étendent leur natte le soir ; mais cette 
véranda n’entoure que deux salles, A savoir un magasin qui sert aussi 
d’entrepôt et une autre chambre oh 1’011 lit, rédige(24), mange et dort. 
Parfois nous avons passé la nuit à quatre dans de telles chambres ; le 
voyageur, sur cette côte, doit s’estimer t r b  heureux et considérer comme 
un grand honneur de pouvoir disposer d’une chambre individuelle. JJ 
n’existe pas encore A Lomé de fenêtres à carreaux vitrés. On trouve à 
leur place des volets en bois. Le jour, ces derniers restent ouverts ; la 
nuit, ils sont fermés. 

Les matériaux de construction de ces maisons, qui sont en grande 
partie en bois, sont envoyés tout prêts d’Europe. Seules les grosses 

. poutres proviennent du bois, trbs solide, du rônier, appelé Agobim(25). 
Au moment de la création des prem5res factoreries sur cette côte, il n’a 
pas été facile de réaliser la construction des maisons européennes avec 
l’aide des ouvriers indigbnes. On se plaint encore aujourd’hui de la 
néghgence et du peu d’intelligence des menuisiers locaux ; mais la 
situation s’est un peu améliorée sous l’influence des écoles 
professionnelles de la Mission de Bâle(26). On dispose surtout 
d’excellents tonneliers dans ce pays ob l’expédition de l’huile nécessite de 

(22) A démontrer. 
(23) Les maqpuillats et les geckos. 
(24) Zöller a visiblement écrit une bonne pmie de ce texte surplace. 
(25) De l’éwé Agoti (en franco-africain : le coquaire). 
(26) Qui ont fomé de nombreux artisans dans la région d’Accra. 
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tri% nombreux tonneaux (la douve et le collier viennent d’Europe). I1 est 
evident que la construction d’une maison ici ne peut pas être bon 
marche on affiime que le coût du bâtiment d’habitation de la factorerie 
de Brême & Petit-Popo n’est pas inferieur à 60 O00 marks. Et pourtant 
ces maisons se rkvblent peu solides, B cause des fondations défectueuses 
et des influences climatiques. Si l’on ne procbde pas le plus tôt possible 
aux petites et menues reparations, elles tombent trbs vite en ruine. Les 
murs et les cloisons construits avec des blocs d’argile rouge rksistent 
parfaitement au climat quand on les nettoie soigneusement ; mais, dbs 
que l’eau de pluie s’y est infdtree, il est trbs difficile d’kviter qu’ils ne se 
dbteriorent. 

L’ameublement des maisons en Afrique de l’Ouest est tout 
eurofien, excepte les meubles en rotin et les moustiquaires. On affirme 
que Baguida a mauvaise reputation, parmi toutes les localitts de la &te, 
& cause de ses moustiques ; et pourtant je ne me suis jamais servi d’une 
moustiquaire ici : j’ai repousse chaque soir cet equipement encombrant, 
dans lequel on se sent B l’&oit et qui ressemble & notre lit & baldaquin. 
Et pourtant, il y a des gens qui prennent leur repas de midi sous la 
moustiquaire lorsque, 1 la saison des pluies, Ia gêne causée par les 
moustiques est trbs gnible. Les Krou, qui peuvent difficilement proteger 
leurs membres nus contre les piqûres d’insectes, dorment sur la plage 
lorsque cela va tr&s mal : la brise marine en chasse tous les moustiques. 
C’est A Petit-Popo que l’on trouve le moins de moustiques, bien que la 
ville soit situBe tout prbs de la lagune. A mon avis, Ie fl6au atteint son 
paroxysme B proximitt5 des roseaux touffus de í%M(27), GbomB et St5va. 

Chaque matin, B l’exception du dimanche, l’heure de travail est 
annonde B cinq heures et demie par un coup de cloche, c’est-&-dire juste 
avant le lever du>soleil. On prend juste une tasse de cafe ; on donne des 
directives de travail aux Krou, puis on se remet table vers 8 heures, 
pour prendre le petit déjeuner en commun. A 12 heures, on prend le 
deuxibme repas, suivi d’une petite sieste. Mais nombreux sont les 
commerçants qui reprennent leurs activit6s dbs 14 heures, soit dans la 
cour, oh l’on p r d d e  & la mesure de l’huile et des palmistes, soit dans le 
magasin ah l’on trouve tout -de l’ancre jusqu’à l’aiguille- ce que chaque 
indighe peut dksirer. Certaines factoreries ferment à 17 heures, d‘autres 
B 18. Puis arrive le temps du repos et de la distraction, si on n’est pas 

(27) De l’au& cÔt6 de la lagune, futur centre administrattf du tem-toire (en 
1887). 
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oblige d’arrêter les comptes ou d’&rire des lettres vers l’Europe. On 
prend le repas principal vers 18 heures 30, et l’on rend visite B d’autres 
factoreries pour discuter autour d’un verre de bière, de vin rouge, de 
sherry ou de cognac coup6 d’eau, du deroulement des affaires, des 
problbmes personnels et des derniers tours du cuisinier (c’est-à-dire des 
tours plutôt negatifs). L’extrême pauvret6 des sujets de conversation est 
une veritable calamite pour les deux ou trois hommes cultives qui, en 
dehors des rapports qu’ils entretiennent avec les Noirs, sont rtduits il 
eux-mêmes pendant des semaines et des mois, et qui sont de surcroît 
concurrents entre eux. Ici, sur la Côte des Esclaves, ia vie est beaucoup 
plus &Ce qu’au Liberia, mais malheureusement la trbs forte 
concurrence a des consequences fort nCfastes. Voilà un danger contre 
lequel je voudrais mettre en garde mes chers et braves compatriotes. En 
quittant cette côte, je voudrais encore leur lancer un appel : “Restez 
toujours unis et courageux comme jusqu’il présent ; n’oubliez jamais que 
la concurrence légitime ne doit jamais vous empêcher de vous donner 
mutuellement la main dans toutes les affaires non commerciales”. 

Les Europ6ens residant en Afrique de l’Ouest se rendent tôt ou 
assez tard au lit, selon qu’ils sont fatigues par le travail ou qu’ils ont reçu 
un hôte. Mais il faut continuellement se rappeler que la vie ici tourne 
uniquement autour du commerce, des affaires et de la sCcurit6 de la 
factorerie. Dbs qu’il fait sombre, on allume dans quelques factoreries 
une grande lampe qui Cclaire toute la cour. Dans toutes les factoreries, 
sans exception, les veilleurs de nuit ont reçu l’instruction de taper sans 
arrêt sur une bouteille vide ou sur une boîte en tôle au cours de leurs 
rondes. Si ce bruit -bien Ctrange pour tout nouvel arrivant- cesse, ne 
serait-ce que pour quelques minutes, on peut être síir que le directeur de 
la factorerie s’6veillera et se precipitem dehors pour connaître ia cause 
de l’interruption. Il est tres regrettable que la plupart des firmes n’aient 
pratiquement jamais pens6 à Cquiper leurs factoreries de bonnes armes 
modernes. En bonne justice, on ne peut pas demander aux cadres et aux 
jeunes agents de s’en servir, mais la seule presence d’armes suffirait dé$ 
pour assurer la sCcuritC d’une factorerie, sans que l’on ait besoin d’en 
faire usage. 

L’Cquipe de Krou qui fait partie du personnel de la factorerie dort 
la plupart du temps dans l’enceinte, et rarement en dehors de l’enclos. Si 
on est debord6 de travail, on loue de la main-d’oeuvre indig6ne, 
composte d’hommes et de femmes, pour un salaire qui varie entre 0,75 
et 1 mark. Mais comme ils sont aussi paresseux que prktentieux, on leur 
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prBf&re les Krou. Chaque factorerie possbde une, sinon deux equipes 
hou, qui se composent de 10 B 12 rameurs et d'un ou de deux chefs : le 
premier et le second. Un magasin vide leur sert de dortoir. On le 
reconnaît aux croquis de bateaux, qui ne manquent pas dans un 
cantonnement de Krou, et aux traits qu'ils tracent chaque jour, ce qui 
leur sert de calendrier et de mesure du temps. Bien que les Krou au 
service des Eurogens comprennent et apprennent trbs vite bien de 
choses (sauf Pecriture), ces C O M ~ ~ S S ~ ~ C ~ S  superficielles s'effacent 
comgl¿?tement dbs qu'ils retournent dans leur cher pays. Aucune autre 
communaute noire ne manifeste avec une telle force son attachement au 
pays natal et aux coutumes. Et lorsqu'une equipe de Krou doit, 
exceptionnellement être engagée, pour une durée superieure B un an, 
elle retourne toujours entre-temps au pays. I1 faut voir comment ils se 
rdjo~ssent de pouvoir entreprendre ce voyage. J'ai assiste un soir, B 
Lome, à la fête d'adieu organisée par une equipe avant son depart. 
Pendant qu'on battait la mesure sur une caisse vide, les diables noirs 
exBcut8rent sous la lueur magique de la lune une danse trbs rythmee, qui 
ressemble au cancan(28). Le petit cuisinier, le plus enjoue de tous, 
executait les sauts les plus insenses. S'il venait à être fatigue, il se 
couchait B même le sol ; aprh quelques instants, il recommençait ses 
sauts et se joignait B la danse génerale. Le second chef de PCquipe avait 
et6 deja envoy6 au pays pour y recruter -dbsormais en qualit6 de premier 
chef- une nouvelle equipe. Lorsque ces gens ont débarque, on a 
commencé tout d'abord par enregistrer leurs noms ou B leur en attribuer 
d'autres. En effet, tous les Krou, dont les noms sont difficiles B 
prononcer, reçoivent en plus des surnoms anglais. Ce genre de bapt&me 
Btrange se deroule comme suit : 

'Comment t'appelles-tu ?, demande le Blanc. 
- Soupe-de-pois !, repond le Noir 
- Et toi ? 
- Brise-marine. 

- Queue-de-singe. 
- Et toi, là-bas ? 

Le quatribme n'a pas encore de nom et mon compatriote lui propose, en 
me regardant avec un sourire, le nom de papillon; 'All right, Masser, 
repond le Noir, my name be Butte&"' ("Bien, Patron, je m'appellerai 
Papillon"). Et ainsi de suite. Je notai les noms tels que Beignet, 

(28) French-cancan, oÙ les danseuses Idvent la jambe h I'horiwntale. 
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Dimanche, Verre-&-vin, Perroquet, Pot-d-tht!, Naplt!on, Rôtissoire, Pi2ce- 
&-cinq-pfennigs, Nuage-volant, Bismarck et Moltke (29). Le directeur de 
la factorerie pensait que, avec ces deux derniers, ,il serait en mesure de 
franchir les vagues les plus dangereuses ... 

Comme les Krou ne maîtrisent pas la langue des Togo et des 
Popo, ils s'entretiennent avec les indigbnes "instruits" dans un anglais 
dont le style resscmble B celui utilise pour l'attribution des noms. On 
aura souvent B entendre des phrases telles que "here be my brother, him 
be @A'' ("voici mon frbre, mais c'est une fille", pour dire tout simplement: 
"voici ma soeur"), ou bien "he live foi a$" ("il vit pour la mort", au lieu de 
dire "il est mourant"), etc... 

Bien qu'on ne puisse pas du tout affirmer que leur nourriture soit 
luxueuse, les &ou sont aux anges lorsqu'ils mangent et boivent. Quand 
un mousse krou ne depense que 3 d (25 pf) pour sa nourriture 
quotidienne, il trouve cela extraordinaire. A ce sujet, les Krou ont la 
reputation de manger toutes sortes de choses qui nous repugnent ; ils ont 
une preference sp6ciale pour les peaux d'animaux fraîchement tues ; ils 
les laissent se decomposer B moitie sous terre et les d6coupent ensuite en 
petits morceaux pour preparer une sauce trbs pimentee. 

Bien que les diverses equipes se querellent trbs souvent, les Krou 
se montrent solidaires face aux autres Noirs. D6s que la moindre chose 
les decontenance, ces gens, non sans grande exageration, font appel aux 
Blancs, consideres comme des êtres sup6rieurs. Lorsque j'6tais l'hôte de 
la Factorerie de Brême de Petit-Popo, un Noir apparut soudain devant 
mon bureau, tenant B la main un grand sabre tout rouille. A ma grande 
surprise, il me demanda de bien vouloir servir d'arbitre dans le litige 
survenu entre les equipes krou de deux factoreries. 

Quant B l'attitude du subordonne vis-&vis de son maître, l'opinion 
courante selon laquelle le Noir est fidble et dkvou6 -opinion qui est 
vehiculee chez nous, en Europe- se revble inexacte ici. Mais je connais 
aussi des exemples de Noirs d'ici qui vivent loin de leur milieu natal, sous 
Pautorite et parmi des EuropCens, et qui se rkvblent fidbles et devoubs en 
cas d'ultime danger. On avait, une fois, mis le feu B la clôture d'une 
factorerie allemande qui etait pleine craquer de poudre. Lorsque le 

(29) Glorieux @nt!mlprussien (1800-1891), vainqueur & la guerre de 1870, 
@nt!ral en chef des annt!es allemandes jusqu'en 1888. 
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chef des Krou se reveilla et remarqua le feu, il etait trop tard pour 
penser l’6teindre. Il se precipita dans la chambre de son maître qui 
dormait. Ce dernier, presque nu, bondit a travers les flammes et se 
refugia dans la forêt voisine. Le Noir revint sur ses pas pour sauver aussi 
la caisse. Mais c’&ait trop tard : l’immeuble sauta, et avec lui le fidble 
serviteur. 

Le menage de toute factorerie constitue le menage pour 
celibataire le plus parfait que l’on puisse imaginer. Parmi les cuisiniers, 
les gens d’Accra, notamment ceux qui ont frequente les ecoles de la 
Mission de Bâle, jouissent de la meilleure reputation. Mais, comme il est 
difficile d’en trouver, on se contente des cuisiniers autochtones, qui 
savent ii peine cuire du pain, preparer de la soupe et rôtir des poulets. 
Ces Noirs ne r6flCchissent pas d’eux-mêmes et, sans la surveillance et la 
collaboration de I’Europlien lui-même, on lui prdsenterait les mêmes 
plats tous les jours(30). Un boy (garçon) de 10 & 15 ans est il la 
disposition du Blanc pour le service A table, le nettoyage de la maison et 
des chambres. 

Le climat d‘ici vous rend la vie agrCable et l’ktranger trouve 
bizarre qu’on lui envoie le soir un boy dans sa chambre pour lui enlever 
les bottes et apprêter ses habits pour le lendemain. J’ai toujours prefer6 
me servir moi-même, surtout lorsque j’ai remarque le comportement 
servile de ces boys, dont un bon nombre sont des esclaves. Ils veillent 
bien aux intkrêts de leur maître quand il est present, et les negligent tout 
ii fait quand il est absent. 

L’habillement des Blancs qui Vivent ici est beaucoup plus simple et 
plus decontracte que celui des Noirs sierra-1Conais. Ils portent un petit 
chapeau de paille B la maison et un casque dehors sous le soleil, au 
travail des sous-vêtements en laine, des pantalons blancs et des ceintures 
rouges et, poiv sortir, une chemise et une redingote. (Les cravates et les 
manchettes sont jugCes superflues). La nuit, on porte, comme aux Indes, 
d’amples sous-vêtements appelCs pyjamas. Pour le Noir, ce sont les 
bottes qui diffdrencient essentiellement l’habillement du Blanc et celui 
du Noir. La pire des injures pour un Blanc, c’cst de le contraindre il 
marcher pieds nus, en lui enlevant de force ses bottes. 

(30) Les dcriminations contre les méfaits des cuisiniers ont-elles vraiment 
disparu aujourd’hui des conversations des Europc!ens 7 



Un nombre non negligeable de commerçants qui resident 
longtemps ici se sont maries aux femmes indigbnes selon la coutume du 
pays ; ceci n’est formellement interdit qu’aux agents d’une seule h e ,  
qui travaille en collaboration avec la Mission(31). Le mariage est ici, 
comme partout chez les Noirs, une affaire d’argent et de transaction(32). 
Les parents qui proposent leurs jeunes frlles en mariage reçoivent un 
cadeau de 16 dollars en liquide et 6 à 8 dollars en marchandises, si bien 
qu’une femme vous revient à 100 marks environ. Toute la famille de la 
jeune femme se reunit pour les &remonies du mariage, si on peut les 
appeler ainsi pour celkbrer les soi-disant mstoms(33). Elles consistent à 
danser et à consommer d‘knormes quantites de bibre et de rhum. Aux 
yeux du peuple, les rapports que les commerçants blancs entretiennent 
avec leurs femmes noires sont 16gitimes et n’ont rien d’un arribre-goût 
d6shonorant. Ces femmes ne sont pas des prostituks que l’on paie ; elles 
appartiennent aux grandes familles du pays. En dehors du prix d’achat 
minime vers6 aux parents, il suffit que le mari blanc pourvoie 
mod6r6ment Z l  l’entretien de sa femme. Même si l’on ne peut nier que 
les femmes des Blancs reçoivent un meilleur traitement par rapport il 
toutes les autres, c’est avant tout un honneur, à tout point de vue, chez 
les indighes que d’être la femme d’un Europfien. C’est dans cet ordre 
d’idhs qu’on accorde, sur la Côte des Esclaves, une grande preference 
aux mulâtres, qui constituent une amelioration de la race noire(%). (Au 
Cameroun, par contre, on veille à la purete de la race et on tue tous les 
nouveaux-n6s metis). 

Les femmes noires n’habit-ent pas avec leurs maris blancs dans la 
journee : tous les matins, elles retournent au village, en portant un habit 
d’un certain luxe, qui les distingue des autres femmes ; elles ne 
reviennent que le soir dans la factorerie. D’habitude, les Blancs ne 
mangent avec leurs 6pouses noires que lorsqu’ils sont attaques par la 
fibvre et se font soigner par elles. 

Le vêtement des ellues des Blancs est celui que portent toutes les 
jeunes dames, sauf qu’elles ont, en plus du pagne noue 3 la hanche, un 

(31) La Fatorefie de Brême, la ’pmae pieuse‘: qui refuse aussi de vendse 
de I’alcml. 
(32) Ce qui ne se produit jamais chez les boulgeois européens du XXdme 
sidcle, naturellement. .. 
(33) Coutumes. 
(34) Sic. 
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autre, semblable à une toge, que l’on jette par dessus l’kpaule lors des 
sorties. Des perles et autres bijoux leur pendent au cou et aux poignets. 
Il ne faudrait pas croire non plus que, dans tous les cas, un habillement 
r6duit au minimum diminue la valeur des toilettes. J’ai vu des jeunes 
fdes qui ne portaient rien d’autre autour des hanches qu’une ceinture de 
corail et de perles, et dont la tenue &ait plus chbre que le vêtement de 
soie le plus Blkgant cousu avec de vraies dentelles. 

Les femmes noires accordent un soin particulier à l’entretien de 
leurs cheveux coup& court et à la propret6 de leur bouche. Elles ont 
presque toujours à portke de la main un cure-dents, venant d’un boi 
particulier qui sert à la fois de brosse à dents et de pâte dentifrice : elles 
consacrent dix fois plus de temps aux soins dentaires qu’mi Europ6en. 
Les gens du bas peuple se frottent de temps en temps le corps avec de 
l’huile de palme, mais les personnes distingukes, et surtout les femmes 
des Europ6ens utilisent de la pommade parfumtie et du bois de santal. 
On dirait alors que leur buste nu est souvent enduit de craie. 

Quant li l’aspect physique, bon ou mauvais, beau ou vilain, il rbgne 
chez les Noirs une diversitt presque encore plus grande que chez les 
Europ6ens. La race noire entibre dkplaît à toute personne nouvellement 
arriv6e dans le pays(35), mais, progressivement, on trouve des figures et 
des traits qui ne sont pas si dkplaisants. J’ai vu certaines photographies 
avec des portraits de commerçants européens et de leurs compagnes 
africaines. Mais elles se prbentent toutes mieux sur les photos que dans 
la r6alit6. Les jeunes filles du Togo et de Popo, qui font partie d’un 
groupe ethnique bien dou6 et assez bien kvolu6, passent pour être 
particulibrement mignonnes. 

La culture et le caractbre des compagnes noires ne sont pas aussi 
n6gligks qu’on pourrait le croire. Au dkbut, elles se conduisent comme 
des chats sauvages, puis leur systbme nerveux se calme progressivement ; 
et elles manifestent des dispositions naturelles li un humour inoffensif 
qui procure quelques heures de d6tente au Blanc se reposant aprbs son 
travail li la factorerie. Comme les femmes noires ne parlent pas anglais, 
leurs maris sont obligés de s’int6resser à la langue du Togo et de Popo, 
une langue qu’ils apprennent trbs facilement et trbs agreablement au 
contact de leurs femmes, pour s’en servir efficacement plus tard dans les 
affaires. 

(35) Sic. 
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Lorsque j'ai demand6 une fois il un commerçant, tras jaloux de sa 
compagne noire, comment il pouvait vivre avec un être qui lui est si 
inf6rieur sur le plan intellectuel et sentimental, il me repondit ceci : "Ne 
commence-t-on pas il aimer un chien fidale et d6vou6, lorsqu'on 
s'habitue A lui ? Ces femmes sont dkvoubs, même si elles ne sont pas 
toujours fidales. La derniare fois, lorsque je souffrais de fitme, cette 
pauvre d a t u r e  a pass6 cinq nuits sans sommeil, assise prts de mon lit et 
soutenue par moments par le chef de mes Krou. Lorsque je suis enfii 
revenu A moi-même, la premiare sensation dont j'ai eu conscience, c'&ait 
une main tremblante qui caressait tendremedt mon front en sueur...". 
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L4 CHAMBRE DE COMMERCE, D’AGRICULTURE ET D’INDUmE DU TOGO 

La CCAIT est un établissement public, ayant la personnalité civile et jouissant 
d’une autonomie financière, qui assure la représentation des intérêts commerciaux, 
industriels et agricoles. 

A ce titre, elle joue le rôle d’intermédiaire entre le secteur privé, les services 
publics, les structures d’appui (nationales et internationales), les investisseurs potentiels 
et tous les autres partenaires économiques. 

Principale structure de promotion des entreprises privées, elle met P la 
disposition de ces dernières toutes les informations utiles à leur installation et au 
dCveloppement de leurs activités. 

Pour remplir les attributions qui lui sont confiées (entre autres : former et 
conseiller ses ressortissants, informer les opérateurs économiques, présenter ses vues sur 
ks moyens d’accroître le développement et la prospérité des activités économiques...), la 
Chambre de Commerce dispose actuellement de six divisions, en plus du secrétariat 
général et du service de la comptabilité : 

. -Publication et documentation 
-Entreprises 

-Relations extérieures, foire, promotion commerciale 
-Assistance aux entreprises 
-Formation professionnelle 
-Fonds de garantie routier. 

Audelà de ses actions d’information, de formation et d’assistances, la 
Chambre de Commerce joue un rôle très actif dans la privatisation et la création de la 
Zone franche de transformation pow l’exportation. 

Po& compléter les actions de la Chambre de Commerce, certaines institutions 
ont été créées, parmi lesquelles on peut citer : 

- Le Groupement Togolais des Petites et Moyennes Entreprises (GTPME), qui 
a pour objectif la promotion et le développement des PME ; 

- Le Centre Togolais des Investisseurs (CII), qui oeuvre pour la proniotion 
des investissements par la création de nouvelles entreprises et qui apporte son assistance 

, aux sociétés existantes pour leur permettre d’améliorer leurs performances. 

Sur le plan international, la Compagnie Consulaire assure les relations avec 
ks autres Chambres de Commerce Elle est membre de plusieurs organisations 
intemationales de Chambres de Commerce. 
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Si la B.IA.0.-TOGO s’intéresse autant à l’histoire de ce pays, c’est parce que, 
d’héritage en héritage, elle est presque aussi ancienne que lui. 

C’est en effet dès 1905, sous le gouvernorat du comte Zech, le grand artisan du 
développement économique du Togo allemand, que s’implante à Lomé -pratiquement P 
l’emplacement actuel de la B.IA0.- une agence de la Deutsche Westafrikanische Bank, 
que complète en 1910 une caisse d’épargne : la Sparkasse der Deutsche Westafrikanische 
Bank. Un bel immeuble est ‘édifié en 1909, qu’il a fallu malheureusement démolir en 
1980, car en trop mauvais état. 

Pendant la première guerre mondiale, le bâtiment et les fonctions furent 
occupés par la Bank of British West Africa, qui, lors du transfert de Lomé au mandat de la 
France, céda la place P la Banque de l’Afrique Occidentale. 

Celle-ci était l’héritière d’une longue histoire : elle avait succédé en 1901 P la 
vénérable Banque du Sénégal, fondée en 1853 à Saint-Louisdu-Sénégal par des 
armateurs et des commerçants de Bordeaux. La BAO. avait reçu le privilège de 
I’6mission de la monnaie pour les territoires de 1’A.O.F. -et, à partir de 1922, pour k 
Togo-, rôle qu’elle conservera jusqu’en 1955 (c’est depuis lors la Banque Centrale des 
Etats d’Afrique de l’Ouest qui joue ce rôle). 

Deux autres banques frangaises avaient tenté de s’implanter à Lomé dans les 
années 192530, mais en vain : jusqu’audelà de la seconde guerre mondiale, la BAO. 
resta la seule banque du Togo. Elle s’est, depuis, toujours maintenue au premier rang. 

1965 fut l’année de l’ouverture internationale, en particulier par l’association 
avec la First National City Bank de New-York : la BAO. devint alors la Banqua 
Internationale de l’Afrique de l’Ouest. 

En 1979, le groupe B.I.A.O. “africanisa“ pour la première fois deux de ses 
directions régionales: celle du Mali et celle du Togo, confiée à M. Kossi Paass, qui 
préside toujours aux destinées de I’établissement. 

Depuis 1981, l’agence régionale de la B.IA.0. est devenue une filiale de droit 
togolais, la B.I.A.0.-TOGO, au capital de 500 millions de F.CFA, 700 niillions en 1982, 
9373 millions en 1986, avec ouverture du capital aux particuliers : 339 % du capital en 
1986,40 % en 1989 sont maintenant entre les mains du public togolais 

Avec 216 collaborateurs et un bilan de 35’7 milliards de F.CFA, la B.IA.0.- 
TOGO reste à la tête des banques togolaises. Ce n’est pas pour rien qu’elle a choisi pour 
devise : “L’EXPERIENCE FAIT LA DIFFERENCE”. 
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Abobo 45,59,61,83,85, 102, 
103,104,105 
Abokodi 61 
Abomey 145 
Abossa 5,22,24,25,26,28 
Abuhé (Aburi) 61 
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118, 121, 122, 130, 139, 159,177, 
181,184,186,188,191,195, 200 
Ada 20,186,191 
Adamé 146 
Adangbé 88,89,90,112 
Adidevo 146,147 
Adina 13 
Adja (Adjo) 146,147 
Adjido 40,128 
Adonqueji (Adoukpoé-ji) ,146 
Aflao 5, IO, 16,20,21,22 
Agbanakin 39,43,54,128,135, 
141,142,143,144,145,148,164 
Agbantokopé (Kétakopé) 43 
Abbetiko 146 
Agbévina 68 
Agbodrafo (Porto-Seguro) 4, 7, 
21,38,46,62,63,85,95,96,97, 
111,116,128,129,138,147,162, 
164,181,185 
Agoènyivé 5,21,59,61,85,107, 
108,109,132 
Agomé 78, 84,85,86,87,88,89, 
90 
Agomé (-Glozou/-Seva) 39,61, 
146 
Agotimé 107,152 
Agoué 5,34,40,46,63,97,112, 
117, 118,127,128,129,130,135, 
136,137,138,140,141,148,162, 
164,166,167,177,182,183 
Agouégan 138 
Ahoma 146 

Aholo 146 
Aklakou 130 
Akoda 42. 
Akropong : voir Abokodi 
Alisaji 146 
Alovikoté 146 
Amoutivé (Petit-Bè) 30, 106, 
107 
Aného (Petit-Popo) 3, 5, 7, 9, 
21,22,.34,38,39,40,43,63,70, 
71,73, 74,85,95,96,97,100, 
111, 113, 115,116,117,118,119, 
121,122,125,127,128,129,130, 
135,136,138,142,144, 147,150, 
152, 155,157, 158, 159, 160; 162, 
163, 164,180, 181, 182, 183, 186, 
188,193,196,199,201,202 
Anloga (Anglo) 28,29 
Aoma : voir Ahoma 
Aplahoué 146 
Asagbo (Azabo) : voir Abossa 
Ashanti 63,113,116,182 
Assahoun 107 
Atakpamé 104,110,145, 146, 
147 
Atjanou 146 
Athiémé 146 
Atoéta 138 
Av10 144 
Badji 40,118,119, 120,123,124, 
130,163 
Baguida (ville/plage) 3, 16,19, 
20,21,22,24,37,38,39,84,85, 
95,96,97,99, 100,101, 102,106, 
110,128,129,150,152,155,159, 
162,170,186,193,196 ' 

Batonou 146 
Bè (Bey) 19,20,26,28,29,30, 
31,32,33,34,35,59,61,84, 106, 
107,171,181 
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Belfa 147 
Bey Beach : voir Lomé 
Biassé (Biossé) 107,108 
Bolou 104 
Bonny 166Cameroun 113,175, 
201 
Cap Mount 182 
Cape Coast 82 
Comé 146 
Congo 60 
Côte des Esclaves (= Togo + 
RPB) 12,17,18,39,63, 127, 
149, 
154,l.56,157,159,160,161,166, 
179,181,186,188,190,193,197, 
201 
Cotonou 188 
Dahomey 21,63,113,114,116, 
119,130, 133,136,142,144,145, 
147,158,161,182,183,186,188 
Davié 104 
Dedekpoé 146 
Degbénou 40,128,130,163 
Dekpo 46,47,80,91,92,104 
Denu 4,10,14,15,16, 17,20, 
21,25,159,185 
Dévégo 103 
Djonokovi 146 
Dogbo (Dobo) 146,147 
Dré (Edré) 146 
Ekpui 45 
Elmina chica : voir Adina 
Essé (-Ana) 146 
Freetown 56, 118, 165 
Gbeffa : voir Belfa 
Gbomé 45,46,47,51,52,61,78, 
80,82,84,85,86,87, 88, 89,90, 
91,173,196 
Gbomé-le-marché : voir Dekpo 
Gezen (Guézin) 146,147 
Ghana : voir Gold Coast 

Glidji 40,105,115, 116,118, 
119,120,121,122,125,126,128, 
144,158 
Gold Coast 3, 4, 5,9,12,15,16, 
22,25,29,61,82,107,110,115, 
139,140,159, 163,181,182,183, 
184,185,186,188,191,193 
Grand-Popo 5,21,39,63, 97, 
111,112,121,127,128,129,135, 
141,142,143,144, 145,146,147, 
148,150,156,159,160,162,163, 
164,170,180, 181,182 
Gounkopé 21,43,95,112 
Guinée 181 
Hévé 142 
Ho 46 
Holodou 146 
Houeyiogbé (Hueiogbé) 146, 
147 
Hounsoukopé 147 
Keta 3,9,10,12,13,15,16,20, 
21,23,24,25,26,28, 29,39, 110, 
113,127,129,130,140,141,150, 
152, 155,156,158, 159, 160,161, 
184,186 
Ketakopé : voir Agbantokopé 
Kodjoviakopé (New-Sierra 
Leone) 18,21,112 
Kotafon (Kotafong) 146,147 
Kouvé 146,147 
Kpalimé46, 107, 110, 152 
Kpandu 46 
Kpogamé : voir Gbomé 
Kpondavé 146 
Lagada 146,147 
Lagos 4, 18, 121, 129, 130, 137, 
138 
Lkbé (Grand-/Petit-) 61,85, 
103,105 
Libéria 7, 12,108,165,166,177, 
182,188,197 
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Libreville 165 
Lohoumé 146 
Lokossa 146 
Lolamé : voir Badji 
Lomé 3,9,10, 13,16, 17, 18,19, 
20,21,22,23,24,26,37,84,85, 
95,97,100,104,106,107,110, 
111,127,150,152,154,155,156, 
159,160, 162, 171, 182,186, 195, 
198 
Médenta 146 
Mission Tové 109 
Musuké : voir Hounsoukopé 
New-London : voir Badji 
New-Sierra Leone : voir 
Kodjoviakopé 
Nigéria 25, 175 
Notsé 15, 19, 51 
Nyékonakpoé : Abossa 
Omako (Oumako) 146 
Ouedémé 146,147 
Ouidah 21,39,46, 127,128,129, 
130,136,137,138,144,147,148, 
150,151,156, 160,162, 180,186, 
190 
Pakko 146 
Pedakondji (Véda) 70,71 
Petit-Popo : voir Aného 
Popo : voir Petit-Popo 
Porto-Novo 130,139,159,162 
Porto-Seguro : voir Agbodrafo 
République Populaire du Bénin 
5, 34,145, 146, 159 
Rivières de l’Huile 161 
Sagada : voir Lagada 
Sahé 146,147 
Sahomi 146 
Sahoué 146 
Sakkodé Kopé 70 

Salaga 23,145,152,182 
San-Pédro 12 
Savi : voir Sah6 
Sénégambie 7,153,166,188 
Seva (Petit-/Grand-) 54,56,59, 
60,61,64,74,75,77,78,85,89, 
196 
Sierra Leone 56,97,101,105, 
117,118,165,166 
Tabligbo 110, 146 
Tahassi 61,84,90 
Togo 3, 4 14 16,19,21, 26, 28, 
31,37,38,39,40,41,51,54,57, 
59,67,70,73,75,87,95,96,100, 
104,110, 111,112,113,115,130, 
132, 139,145,146,147,156,157, 
164,166,168, 175,180, 181,182, 
183,202 
Togo(vi1le) 3,19,29,34,43,44, 
45,61,62,63,64,65,66,67,71, 
73,74,83,89,96,111,112,113, 
125,129,132,139,147,158 
Togodo 146 
Togo-Tonou 146 
Tohoun147 . 
Tokoin 107 
Tokpli 142,146 
Toukadahoui 146 
Tsévié 104, 110 
Veda : voir Pédakondji 
Vo (Voga.) 42,59,61,67,68, 
69,70 
Wogba 61,68,69,70 
Wuédemé : voir Ouédémé 
Yodji 146 
Zaïre 60 
Zalivé 42 
Zébé 41,100,142,196 
Zowla 71 
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INDEX DES NOMS DE PERSONNE 

Adjigo : voir D’Almeida 
Agbegbé/Agbogboé [commerçante d’Aného] 164 
Ahyi, John [commerçant d’Agoué] 164 
Akouété Zankli (Lawson) [chef d’Aného] 118 
Almeida : voir D’Almeida 
Armerding [commerçant allemand] 101 
Atandé/Atanlé [roi d’Agoué] 136 
Ayité (Ajavon) [commerçant d’Aného] 97,134,164 
Barth, Heinrich [explorateur allemand] 5 
Beck [commerçant allemand] 164 
Beneth [missionnaire all.] 29 
Bertheau [commerçant all.] 38, 64,73, 164 
Bismarck [homme d’Etat all.] 4, 135 
Borghero, R.P. [missionnaire français] 46 
Brandt [commerçant all.] 10,13, 14,17 
Bruce [chef de Gbomé] 46,47,48,51 
Buchner, Dr Max [adjoint de Nachtigal] 18 
Buschmann, Emil [commerçant all.] 20,23,30,106 
Callerholm [commerçant all.] 164 
Campbell [capitaine anglais] 25 
Cantaloup, Joseph [commerçant et consul français] 164 
Caprivi, Georg Leo von [homme d’Etat all.] 135 
Cole, Gladstone [commerçant sierra-léonais] 164 
Cole, S.B. [commerçant sierra-léonais] 101,164 
Creppy [commerçant d’Aného] 164 
D’Almeida [famille d‘Aného et Agoué] 117, 118, 119, 120, 
D’Almeida Francisco [commerçant d’Aného] 164 
D’Almeida Joaquim [commerçant d’Aného] 117,164 
D’Almeida Manuel [commerçant d’Aného] 164 
Doe, John [chef d’Agbanakin] 144 
Durchbach [commerçant all.] 74,90,164 
Eccarius [commerçant all.] 38,74,164 
Eggers [commerçant all.] 164 
Falkenthal, E. von [administrateur all.] 22 
Firminger, Reginald [capitaine anglais] 4, 18,22 . 
Foli Adjéoda [roi de Glidji] 105, 116,119, 121, 126 
Foli Awussi [roi de Glidji] 116, 122 

123,134,164 



Foli Bébé [fondateur de Glidji] 40 
Garcia [commerçant portugais] 164,181 
Gassou [chef de Baguida] 101,102 
Gomez, Robert Leandro [commerçant d’Aného, otage] 135,164 
Guillaume Ier [empereur all.] 124 
Hille [commerçant all.] 74,164 
Hornberger [missionnaire all.] 113,145 
James [interprète] 44 
Kenzler [commerçant all.] 20,30 
Kodjo Agbossou [fondateur d’Agbodrafo] 96 
Latévi Awoku [ancêtre des Lawson] 118, 123 
Lawson [famille d’Aného] 96,118, 119, 120, 121 
Lawson, George I [chef d’Aného] 118 
Lawson, George III [roi d’Aného] 40,70,102,116,118,119,120,121, 
122,123,124,125,126 
Lawson, Thomas [pbre de L. William] 118 
Lawson, William [premier minist. d’Aného] 118,119,121 
Leuze, Josua [commerçant all.] 30,100,101,102,103,106,133,190 
Marques d‘Andraba [commerçant portugais] 181 
Ménager, R.P. [missionnaire français] 167 
Mensa [roi d’Agbodrafo] 63,64,96,97,98,99,181 
Mensavi/Massanvi [commerçante d’Aného] 164 
Mlapa [Ilroi de Togo“] 19,44,62,63,64,74,96,97 
Moltke [général all.] 199 
Munday, D.W. [commerçant sierra-léonais] 164 
Nachtigal, Dr Gustav [explorateur all.] 3, 5,17, 18,22, 62,105,109, 119 
Nyamlé [roi d’Agbanakin] 142, 143, 144 
Nyigblin [fétiche] 19,29 
Occansey [commerçant d’Ada] 20 
Oklou [petit-fils de Mlapa] 96,97 
Olympio [commerçant d’Agoué] 164 
Olympio Octaviano [commerçant à Lomé] 20 
Plakou [porte-canne de Mlapa] 19,44,63,64,66,74: 75,76,77,78,80,85, 
89,96 
Pedro Quadjo Landjekpo Da Silveira [chef d’Aného] 117,119,120,121, 
122,123,124,136,181 
Pot-à-Café [boy] 44,70,199 
Quadjovi Djiyéhoué [chef d’Aného] 117,119,121,122,124 
Quaku [chef d’Avlo] 144 
Randad, Heinrich [commerçant et consul all.] 3, 5,22,23,30,34,38,74, 
90, 93, 106,108,109,123,126,132,133,164 
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Reimann [commerçant all.] 38,52,64,73,124, 164 
Rottmann, Christian [commerçant all.] 161 
Rowe, Sir Samuel [gouverneur de Gold Coast] 29,118, 122 
Schramm [commerçant all.'] 164 
Silckenstädt [commerçant all.] 10 
Stanley, Henri [explorateur anglais] 60 
Stubenrauch, Félix [commandant de la "Sophie"] 119, 142,143 
TodegeteapoulTodédjtapou [chef d'Agoué] 136 
Wallbrecht, Otto [commerçant all.] 10 
Williams, George B. [commerçant sierra-léonais] 20,101 
Williams, Tommy [commerçant sierra-léonais] 20 
Wilson, Albert Adjéttgan [Commerçant d'Aného, otage] 102,125,135, 
164 
Wilson, Charles [commerçant d'Aného] 3.64 
Wolff [commerçant all.] 164 
Yaya [chef de Grand-Popo] 144 
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